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LETTRES 

SUR DIVERS SUJETS 

CONCERNANT 

LA RELIGION. 

E T 

LA METAPHYSIQUE. 

t4T fiuMeffirt François ]>B Salionac de l«f 
MoTTB FiNiLON I tricefUHr de Mtjftigntttrt 
Its Enfant di Fruitce • {§• défait Archevêque Du$ 
de Cimbray , Prince du fmnt Etnfire , t^t. 
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Chet FiORENTiM DetAiriKéi 

nie faint Jacques , à l'Empereur. 

M. DCCXVIII. 
•étvtc jIppnèettîtH , B" Trivileff dit Sêù 
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SON ALTESSE ROYALE 
MONSEIGNEUR 

LEDUC 

D'ORLEANS. 



REGENT DU ROYAUME, 




ONSjElQNEUKi 



FOTRE ALTESS:E 
J^OYALE a daigné m'ajy- 



E P I T R £• 

prendre toccajtdn quelle a donnée 
à qHèlofUei-t&ttSi. de jces Lettres , 
en même tems quelle m'a permis 
d'dVoir fhûnneUr de tes lui pre- 
fenter.^ ,^^ fwrrm- je - donner 
au puUic dé plus avantageux à 
la mémoire de t Auteur^ que cet-- 
te preuve de la confiance dont 
Vous- tave^' hôno^é-^péMant -jfa 
vie ^ & de la proteélion que 
Vous accorde':^ après fa mort à 
fes écrits ? Tout m'engage donc ^ 
MONSEIGNEUR, a 
'^ous offrir ceux^cy. Les hautes 
fciences qui y font traitées ^ font 
teRement du rejfort des connoif 
{ances 0* desTurmeres'fupeneU'' 
resdf VOf^E^^ ^l^-TE^Sr 
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E P 1 T R E. 

SE ROYjiLE^ quune ap\^ 
prohation du poids ^e la Votre ^ 
feroit recherchée awec emprejje^ 
ment dans un particulier. Joëlle 
ne doit pas être ma confiance dan fi 
la publication de cet Ouvrage , 
de Jf avoir déjà le jugement avan^ 
tageux que f^OTRE AL^ 
TESSE ROYALE porte 
(k ce qui lui en - ef^. connu f Dé 
quelfuccès un tel jugement ne mt 
. répond-il pas ? &" que ne Vous 
dois- je pas ^ M O N S E I- 
G N EV R, de mUvoir 
donné une permiffàn dans la- 
quelle je trouve un moïen de 
Vous ajjurer de la reconnoijjan^ 
^>* ^ K^h r de Rattachement , 
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EPITRE. 

* & du profond rejpeéi avec hfi 
queisJeJuiSy 



MONSEIGNEUR* 



DE VOTRE ALTESSE ROYALE» 






Le très-Bamf)Ie & très- 
obéïflàpt feirviteur ,; 

F E N E L o N. 



PRÉFACE. 

'EXISTEKCE d'un 
j Etre infiniment par- 
I fait , une Immorta- 
lité heurcufe dans la con- 
templatidn de Tes grandeurs, 
un Culte qui conCfte dans 
l'amour de ce qui eft fouve- 
rainement aimable , Ibnt dea 
Idées fi nobles & fi confo- 
lantes , qu'il faudroit les fou- 
haiter vrayes fappofé qu'on 
ne pût en démontrer la ve- 
nte. Elles élèvent l'homme 
a iii) 
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au-deflùs de lui même, en 
faifànc qu il fè rapporte tout 
entier à la Divinité. Quand 
il fè regarde par rapport à 
l'Etre luprême , il fe voit 
comme un néant , qui doit 
s'oublier U difparoître (ans 
ceiTe devant ce Tour »m> 
menfe : mais quand il fè con- 
£dere comme l'image dé la 
Divinité & l'objet de fà com- 
|>laifànce , tous les Etres 
créez difparoiflènt devant 
lui comme indignes d'être 
le terme de fbn amour. En 
vo'tant ainfi tout enfèmble 
Çz petiteflè & fà grandeur, 
il s'humilie fans baiTeffe , ôc 
(élevé fans orgueil. Tous^ 
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P R E F J C E. 
les maux & tous les plaifirs 
de cette vie periiTable ne lui 
paroiiTent plus que comme 
les illufions d un fbnge. It 
reçoit les fbufFrances & les 
àdvèrfîtez comme des remè- 
des falutaires pour le puri- 
fier « & qui le préparent à 
un bonheur infini. Il regar- 
de les richeilès , ôc les gran- 
deurs comme des moïens 
qui ne lui font donnez que. 
pour rendre les autres heu- 
reux y en imitant la bonté 
communicative de Dieu. 
Tout ce qui arrive lui paroît 
toujours le meilleur , parce- 
qu'il aime la volonté fouve- 
raine qui régie Ôc difpofè de 



PREFACE. 
tout avec fageiOfe} & cet a. 
mour adoucit toutes Tes pei- 
nes & tourne en joïe toutes 
(es amertumes. Il aime les 
autres hommes comme ies 
frères , fbrtis é une même 
origine, deilinez pour un 
même bonheur. Il le regar* 
de non pas comme un être 
indépendant cre'é pour ibi , 
mais comme une petite pat*, 
celle d'un tout qui compofè 
le genre humain, de comme 
un membre d'une même fa« 
mille dont il doit préférer le 
bien gênerai à Ton bien par- 
ticulier. C'eft ainfî que la 
créance de ce que la Reli. 
gion nous enfeigne , rend 
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P KE F A C E, 
l'homme noble dans toutes 
(es paf!îons , aimable dans 
la focieté , & heureux même 
dés cette vie ^ élevé dans 
tous (es defirs , généreux 
dans toute fà conduise, pai^ 
iible dans toutes fès recher- 
ches. 

L'Incrédulité au contrai- 
re ravale & retredt le coeur,; 
elle détruit en l'homme ce» 
grands fentimens te ces hau- 
tes idées. £Ue lui fait rap- 
porter tout à foi. Il n'aime^ 
il n eftime les autres qu'au- 
tant qu'ils fervent à fès pad 
fions déréglées. L amitié , la 
genero^e , toutes tes autres 
vertus (^ rendent ta fociété 
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lùre, douce, aimable, ne fub^. 
fîflent plus qu'autant que le 
propre intérêt s'y trouve, 
L amour propre de chaque 
bomnte eu continuellement 
(bus les armes contre celui 
de ion voifin. Le bonheur 
d'un fèul fait le malheur de 
cent autres. L'ambition , la 
jtalouile, la haine^ l'avarice, 
l'incompatibilité des hu^. 
meurs rendent k vie mal. 
heureufe. Touçe l'humanité 
19e nous présente plus qu'un 
trifte tableau ^ qu'une con- 
fudon générale, qa'un con^*- 
traftc monftrueux de pa£l 
£ons q^i & ccmcredifèia ^ 
&: l'attente -d^uoc: autre vie 



PRE Fj^C E. 
qui xonfole des maux iné- 
vitatlcs de celle - cy , man- 
cjue à rincredule. Ses plai- 
sirs paiTagcrs font (ans ccC- 
fe interrompus par la crainte 
importune d'une afFreufe c- 
ternitfé poflîble. Et dans<;et- 
te incertitude, le plus grand 
des maux, fon amour pro- 
pre ennemi de foi par un 
excès de frenefîe, ne trou- 
ve de refïôurce x:ontre fes 
frayeurs xpc dans Tidce de 
ion aneantiflèment & de la 
déftruiîlion totale de ce qui 
lui eft fi cher } ce Moi dont 
il efl idolâtre & à qui il ÙL- 
crifie toiir. Quelle différen- 
ce entre ces deux fyflêmes i 
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quelle comparaifbn entre 
ces deux portraits de la vie 
du Jufte 6c de celle de rim- 
pie î Si k Religion cft un 
Roman , c'eft un Roman 
plein de charmes. 
^ Mais grâces à la fouve^ 
raine<Sage{re,{ès veritez (ont 
non-feulemenc aimables de 
confolantes, elles font en- 
core évidentes & démon- 
Aratives. Il y a deux maniè- 
res de les prouver. L'une 
par les raifbnnemens fècs de 
abflraits dont la (ùbtilité é- 
chappe à la plupart des hom- 
mes. Ces Démonfhations 
peuvent convaincre lefpric 
par leur évidence, mais la 



P RE Fy4 C E. 
volonté n cft point guérie ni 
ébranlée. 

Il y a une autre force 
de preuves qui ramènent 
l'homme fans ceffe, à (on 
propre coeur , qui lui font 
goûter la vérité en même 
tems qu'elles la lui mon- 
trent , qui allient enfèmble 
les pures lumières & les 
grands fentimens. Tel ell le 
caraâere des Ecrits qu'on 
donne ici au public. C'ell; 
un Prélat qui a cherché à 
rendre les hommes Chré. 
tiens en les rendant philofo- 
phes. C'eft aufîi ce qu'il fal- 
loit pour ceux à qui il écri- 
voir. Lb grand P&imcb 



PREFACE. 
<|ui adonné occafion à une 
partie de ces Lettres , avoic 
dans la fuperiorité de fès lu- 
mières 6c de (on génie de 
quoi rendre inutiles tous les 
fecours étrangers (iir les De- 
monûrations purement mé- 
taphyfiques. Elles ne pou- 
voient échapper à la péné- 
tration de Cott £{prit. Il fal- 
loir des preuves capables 
d'intereiflèr un grand Cœur, 
des preuves d'autant plus 
convaincantes qu'elles ibnc 
fimples , naïves , fènfibles ; 
des preuves enfin donc on 
ne peut effacer l'évidence 
en la combattant , & que 
Ton fuppofè même dans le 

fccrec 
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fccret de fon cœur, lorfque 
refprit fait fes efforts pour 
en douter. C'eft ce qu'on 
trouvera dons cet Ouvra- 
ge- ' : 
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PKiriiJçcJs i>VKor. 

LOTJI s par U grâce de Diea Roy de France as> 
de Navarre : A nos amez èc fêaxu ConfeUlers^ 
les Gem tenant nof Court de Parlement ^ Maîtres de»- 
Re^oeftes ordinaires de nôtre H6tel , G<and Confeil^ 
Prevât de Pari^j Bailli& , Sénéchaux ^ leurs Lieate« 
sans Civils^ 9e autres nos Jufticiers qu'il appartien- 
dra ,. Salut. Kâtre cher & bien amé le Sieur Marauit- 
de Fcnelon Nous ayant fait repre(ènter qu'il dente* 
roit donner au public la fuite des Ouvhtges pofihu* 
mes du feu Sieur Archevêque de Cambray fon oncle^ 
yil Nous plaifoit loi accorder nos Lettres de Paivilege 
fur ce neoedkires. A ces caufes ,, voulant favotable- 
nient traiter ledit Sieur Marquis de Fenelon ^ & lui* 
donner des marques de nôcre reconnoilTance & h^ 
vorifer Ton zèle pour notre fervi<e & peur le proHc^ 
du public , Nous lui avons permis & permettons par 
ces Prefentes de fsire imprimer leCdits- Ouvrages inti- 
tulez : Lettres. fur P&xij^ime de Dira, é* fi^^ £t>ers fu^ 
jets importons de Metaphyfiaue ^ de Keugim / Sermons ^, 
J>ifioterj é* tMtretiensfir divers fujets de^fietéi en telle 
forme ^ marge, caraâeres« en unoupluiîeurs volu- 
mes , conjointement ou f^parément » K autant de fois; 
que bon lui femMera , & de les £iire vendre & debitet' 
par tout nôtre Royaume pendant le tems de dix an« 
nées confecutives , à compter du jour de la date def- 
dites Prefentes. Faifons de&nfes à toutes fortes de per^ 
fbnnes de quelque qualité & condition qu'elles foienc 
d'en introduire d'impreifion étrangère dans aucun âiea< 
de notre obéïilânce : comme aufli à tous Imprimeurs^, 
Libraires & autres , d'imprimer » faire imprimer , ven- 
dre , faire vendre^. débiter > ni contrefaire aucun def— 
dits Livres cy^deiTus énoncez, en tout , ni en partie ,. 
ni d'en faire aucuns extraits, fous quelque prétexte- 

3ue ce fott « d'augmentation , corred^ion > changement ■ 
e titre y ou autrement , fans la permiffîon ezpredè 6c 
par écrit dudit Sieur Ezpofànt , ou de ceux qui auront 
droit de lui } à peine de coniîfcation des Exemplaites 
contrefaits » de trois mille livres d'amende contre cha* 
cun descontievenans jdont un tiers à^Noasj untiera* 



îHH^eMXeatlè Pséfs^^ Vkatft det» mdft Sfeur Szp^ 
£inc ,9c de cous dépens ,. dommages & interefb : A 1» 
fbaigeqiic c«s Pi«reates Tciont ^nrc^ft^^s tout aa> 
lopg^fut le Eegiftre «U la CommoBauté d«s InpnV 
meurs fiç Libiaires de Paris , & ce daas ci ois mois de 1». 
di^ccd'icellesr QperimpccàloB defdics Uirxcs ferafaî». 
ce dans nôtre Royaume , & non ailleurs ^. en bon pa« 
pier ^ êc en bej^nz c^a^ref , çon&rm^mcné aux Kc^ 
glem'cns de la Librairie ; & au'avanr^ue de les expo* 
it en y«nte^ il en fera mis deux £xemplaires de cha-> 
cun dans n^^re Blhliocheqoe publique , an d4ns ccQfr 
de nôtre Châcçau du Louvre ^ & un dans celle de nd^ 
tre très- cher Sç. féal Chevalier Chancelier de Francç 
k Sieur d'Àgneflèau; le touc à peine de nullité det. 
FrercBcei. Du contenu defqnelles vous mandoiu <c 
enjoignons de faire joUir ledit Sieur Expo anc^ ob: 
£u ayanscaufie pleinement & paifiblement 9 (ans fouf% 
frir qu'il leoî fpit ^ic aucun trouble' ou emp^che*^ 
ment. Voulons que la copie defdices Prefrnccs , qui- 
fera imprimée au commencement oiji- à la fin défditt 
livres^ foie tenue pour dûëmem fignifiée j & qu'aux 
copies collacionoées pue Tqa de uos; amez & féaux 
Confeillers & Secrétaires ^ foy Toit ajoutée comme if 
Itoriginal. Commandons au premier nôtre Huiffiei?. 
on Sergent de £iite pour l'éxecution d'icelles toua. 
Aâe» requis & necdfaires fans demander autre perr 
miffion 3 & nonobftant Clametir <ie Haro , Çbart^ 
Normande, & Lettres àce contraires*: Carteleftnô;* 
tre plaifir. Donné à Paris le neuvième jour du moii' 
de. Novembre, l'an 4^ V^^ °^il f^P' <=cns diK'fepc^, 
& de nôcie Aegne le rroiSfme. Par le Roy en Ton Coo- 
ieil^ D£ 5. HILAIKE. 

Et ledit Siear Marquis de Fenelon a cédé le preiènr 
Srivil^e aux Sieurs Florentin Delaulne « & Jacques- 
£fiienne , Imprimeurs- Libraires , peur en joiiir en Ton* 
lieu & place. Fait â Paris le i f . Novembre 1717. 

7(€giftriUfrefim'PnvUtge,tH{mhU U Ctfftincy dûjpts- 

/hrU Replirt 4. éi U Communauté'dej lÀbrairet é' Impru 

mmrt tU Paris, page 145. ««».i7* & p*£t ^4 f . cwfof» 

gmémam aux KegUmtns , & notammtnt a rArreft du Ctm^- 

/fil dut ^, Aouft 1703. A Paru, Us xo. & 1 î. Ni- 
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de M. Br illo N , DoSieur 
& Pf^fiJf^t^T de Smionne. 

3*Ay lu' pour Monfeigneur le 
Chancefier ces Lettres fur fE- 
xifience de Dieu ^ la vérité de l» 
Jieligiony I^ Immortalité de tame y. 
la Liberté de P homme ^c. Ces ma-^ 
tieres font traitées avec une: 
beauté d'eiprit & des grâces aux-» 
quelles on reconnoît aiïëment: 
Pilluftre Autheur. En Sorbonne,» 
k 4. Août 171 7. 

BRJLLONT.. 
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LETTRE 

SUR. 

L'EXISTENCE DE DIEU, 
SUR. LE CULTE 

DIG NE DE LUI, 
E T S U R. 

LA VERITABLE EGLISE. 

JE fbyez nullement en 
I peine , Monsieur, 
ide vos deux grandes 
' Lettres. Elles m'ont é- 
difîé & attendri. Je n'y vois que 
candeur , qu'amour de la vérité , 
que foin de l'approfondir, qu,e 
zèle pour la Religion , & que 
confiance en ma bonne volonté. 
Je ne veux être , ce me iëmble , 
A 



% Sun L'ExiST. DE Dieu, 
occupé que de mo» miniftere. 
Mais je ne iùis point un Dévot 
ombrageux , 6c facile à fcanda- 
lifer. Je m'attends à toutes for- 
tes de fyftêmes & d'objeâions. 
On n'ëtablirôit rien de ibiide , fi 
les perlonnes^zélées pour la Re- 
ligion ne fe communiquoient 
pas en liberté les unes aux autres, 
les raifbnnemens captieux par 
lefquels on tâche de Tobfcur- 
cir. Ce qui m'embarailè , eft 
que vous avez écrit ayant la. fiè- 
vre , & que je Pavois en vous li- 
fant. Il m'en refte beaucoup 
d'abattement. On me défend 
toute application. Il faudroit 
pourtant écrire un volume pour 
vous répondre. Que ne puis-je 
me trpuver en pleine ianté dans 
votre cabinet., impertranfito me^ 
^/(; , comme parle l'Ecole î En at^ 
tendant UQ peu de fanté,jevais 
jprçndre U, liberté de vous re- 



SUR XE Culte , &c. 5 
préfenter ce que jepejîfe fur dû 
vers points. . 

i«. Je n'ai point lu encore la 
préface que vous avez vue. Elle 
eft d'un Ecrivain habile , & que 
)^eftime. Mais indépendamment 
de ce qu'elle contient , je vous 
avoue que Je fyilcme deSpinofa 
ne me parok point difficile à 
renverfer. Dès qu^on l'entame 
par quelque endroit, on rompt 
toute fa prétendue chaîne. Se^ 
ion ce Philôfbpbe, deuxhorrt- 
mes 5 donc .l'un dit qiii , & l'au-* 
tre non 5 dOM l'un fè trompe , 
l'autre croit^ là vérité y donc 
l'un eft up frâlflrat , & l'^ucrie eft 
un hon^tïlç tfès^vertueux , ne 
font qu'un;,ftiiffte. Etre indivifi- 
ble. C'eft ce qyte' je- défie cour 
homme (&Afé de croire jamais, 
férieufèment daijs la . pratique, 
La feéfee des Spinofiftes eft donc 
une iède de meriteurs, & nou, 

Ai> 
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de Philofophes. De plus, on ne 
peut connoître une modifica- 
tion , qu^autant qu^on <:onnoît 
déjà la fubftance modifiée. Il 
faut connaître un corps coloré , 
pour concevoir unecouleur j un 
corps mobile , pour en conce- 
voir le mouvement, &c. II faut 
donc que Spinofa commence 
par nous donner une idée de 
cette fubftance infinie , qui ac- 
corde dans fan être fîmple & in^ 
divifîble les modifications -les 
plus oppofées , doht Tune eft la 
négation de l'autre. Il faut qu^ii 
trouve une multiplication infi- - 
liie dans mne parfaite unité. Il 
faut qu'il montre des varia- 
tions & ^es bornes dans un être 
invariable & fans bornes. Voilà 
d*énorn>es contradidions. 
* a®. La grande mode <ies li^ 
bertins de notre tems n*eft point 
^eiùivre-Je fyftcn^^c Spinàfà,- ' 
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, - suft tE Culte, &c. ' j 
Ils fe font honneur dé reconnoî^ 
trc un Dieu Créateur y. dont la 
iageffe faute aux yeui dans tou^ 
ks ouvrages : mais , felon eux , 
€e Dieu ne feront ni bon , ni fage , 
s'il ayoit donné i Fhomme lé 
libre arbitre , c'eft^à-dire ^ ^ le 
pouvoir de pécher , de s'égarer 
de fa fin dernière y de renverfèr 
Tordre , & de fè perdre éternel- 
lement. Selon, eux , Thomme 
s'impofe à lui-même , quand il 
s'imagine être le maître de choi- 
fir entre deux partis. Cette illu-* 
fionfkteuîfe, cfifeiit-ils , vient die 
^^e que la volonté , de rhômrae 
jj|2 peut être contrainte dans fon 
propre a£fee , qui eft fon vouloir* 
Elle ne peut être déterminée 
que par fon plaifir , qui efl fbn 
unique refibrt, Entre divers plai:* 
Jfifs y c'eft toujours le plus fort 
qui la déterminer ihvinfciole^ 
mem;.. Ainfi elle ne veut jamais 

Aui 
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3ue ce qui lui plaît davaiKagfr 
e vouloir. Voila)ce<jtn forme 
une ridicule chimère de liberté» 
ï^*homme ^ difêht-iis encore ^ 
cft lans cefle lïéceflkc à vouloir 
un feul objet i>tant^âi: lâi diipo- 
fitiçn intérieure de fcs organes y 
que par les cii-cohftances des 
objets extérieurs en -chaque oc- 
cafioû. Il croit choifir , pendant 
qu*il eft nçcelîké à vouloir tou- 
jours ce qui l4ji ôUFrè le plus de 
plaifir. Suiv^âiiC ce fyftême , en 
t)tant toute f ëelle liberté , on ^ 
débaraflç 46 tout mérite , de 
tout blânte ,^i^ té4t e&f&A 
On admÈre Dieu • ii^s U érziA^ 
dre, & on vit faâs remords au 
gré de fespaflîons. Voilà le fyt 
tcme qui cbanÂfe tous les liber- 
tins cte notre têitt«. /''■ . • 
3**. Vpus âVézi i-âifon'de de^ 
mander des motifs de croire U 
Religion y qui foiènt propor- 
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SUR LE Culte , &c. 7 
donnez aux efprits les plus jGm- 
pies & les plus groffiers. La diffi- 
culté de trouver ces raifons pro- 
portionnées & convainquantes, 
vous tente de croire que Dieu ne 
prépare le falut , qu'aux fèuls 
Èlûs^ qu'il conduit par le cœur,& 
non par Teiprit^par l'attrait de la 
feule Grâce , ôcnon par la lumiè- 
re de la raifbn. Mais remarquez 3 
s'il vous plaît^deux inconveniens 
de ce fyftêrae. Le premier eft , 
que fi on fûppofbit que la Foi 
vient aux hommes par le cœur 
fèul fans Te^rit^Ôc par un inflinâ; 
aveugle de grâce, ^ns un raifon^ 
nabïe difcemement de l'autorité 
à laquelle on fè foumer pour 
croire les myflberes , on courroie 
riique de faire du Chriflianiïinff 
un phanatifhie , & des Chf é- 
tienis desEnthoufiaftes. Rien né^ 
feiroit jplus dangeiîeux pour le 
repos & pour le bon ordre du- 

A * • • • 
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s Sur l*Exist. de Dieu, 
genre humain. Rien ne peutr 
rendre la Religion plus mepri-^ 
iâble & plus odieufe. Le fécond 
inconvénient eft , que iuivant ce* 
fyftême , EHeu darnneroit prefl 
que tous les hommes , parce 
qu*ils ne croyent pas , & parce 
qu'ils n'obfervent pas tous iès 
Commandenrens. Quoique la 
Foy &les Commandemens leur 
fufient réellement impoffibles, 
faute de fecours proportionnez: 
à leur befbin pour croire & pour 
obferver les Commandemens 
cvangeliques , ce feroit tourner 
la Religion en fcandak , & fou-^ 
lever contr*elle le monde entier y 
que d'en donner une idée fî 
contraire à la bonté de Dieu. 

4®. S. Auguftin , qu^on ne 
peut point accufer de relâche- 
ment fur les queflâons delà Grâ- 
ce , ^ crû ne pouvoir juftifier la. 
bonté £c laj.uilice de Dieu con^> 
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tre les blaiphémes des Mani- 
chéens , qu'en avouant qu'aucun 
homme ne doit jamais à Dieu 
que ce qu^il en a reçu. Il en conclut 
deux choies : Tune eft , que tout 
\ homme a reçu un fecours pré- 
\ yenant , & proportionné à fbn 
befbin , pour vaincre les tenta^ 
tions de la concupiscence , pour 
éviter tout mal , & pour prati- 
quer tout bien ^.conformément 
à fa raifon. L'autre eft , qu'il a 
reçu de quoi vaincre fon igno* 
- ranee y en cherchant avec foin ^ 
fie té 3 /// le veut , ce qui lui 
manque pour la foi 5 auquel cas. 
la Providence lui fourniroit des: 
moyens convenables, pour par-- 
venir de proche en proche à la 
foi des myfteres , aux vertus 
cvangeliques & au falut. Les. 
moyens oe Providence tant in- 
térieurs qu^extérieuars. font inef- 
fables,. & d'une variété infinie ^ 



ïo SuK l'Exist. de Dieu, 
fùivant ce Père. Il eft auflî im- 
poffible de les expliquer en dé- 
tail^, qu'il eft impoifiole d'expli- 
quer comment un homme eft 
parvenu de proche en proche à 
un certain degré de uigeile &c 
de vertu y à certains préjugez^ 
&c. On y arrive par des combi- 
naifbns innombrables de Tédu- 
cation , des exemples ^ des ledu-i. 
res , des eonvcrfations , des amis^ 
des expériences , des reflexions, 
& des infpirations intérieures ^ 
par lefquels Dieu opère infèn- 
fiblement dans le fond des 
cœurs. Non feulement les au- 
tres hommes ne fçauroient dire- 
en détail tout ce qui a préparé ^ 
perfiiadé , déterminé un cer-. 
tain homme à un certain genre 
de vie 5 mais encore cet homme 
même ne fçauroit après coup 
retourner, pour ainfî dire , fur 
fes pas V & retrouver tant au de^ 



STfn LE Culte , &c u 
hors qu'au dedans tout ce qui 
a fervi de Jitdfcrt pour remuer 
fbn cœun Ge que chacun ne 
peut faire pour retrouver fcs 
propres traces , Dieu le fera, 
dans {oxi jugement. Il y fera 
vidorieux ^ parce qu'il dévelop^ 
pera à chaque homme tous les 
replis de ion cœur dans une 
chaîne de raoyeaas , par lefquels 
il n'a tenu qu'à lui de chercher ^ 
4e connoître la vcritc ^ deTaiw 
mer ^ de la iuirre , & d'y trotitef 
ion làlut. Ces moyens , quoi- 
qu'inexpliquables en détail, font 
trèsicertains en gros. Liair vai 
rietë , leur combinaifon fècretê^ 
leur facilité i nous échapper ; 
nous en dérobent ibuvènt la 
connoiflànce diîtinâe ; mais 
Dieu infiriiment jnfibe & bon né 
méritc^l pai5 liien d*ctrc x:rû fur 
renchàûiemènt & fur la profor^ 
tien de ces moyens quH a pré-^ 



il Sun l'Exïst. de Dieu, 
parez ? N'en efl-il pas meilleur 
jtige que nous , purfque nous né- 
;ligeons ces moyens jufqu a n^ 
Faire prefque jamais aucune at- 
tention ? Si un homme fe trou- 
voit tout à coup en s'éveillanr 
dans une ifle deferte , quelle 
prodigieufe recherche ne fe- 
roit-il point pour découvrir par 
quelle avanture il y aurort été 
tranfporté ? Kous nous trouvons 
tout à coup en ce monde , conr- 
me tombez des nues , nous ne 
fçavons ni ce que nous fommes , 
ni d*où nous venons , ni où nou9 
ibmmes venus , ni avec qui nous 
vivons . ni où? nous irons au for--, 
tir d'ici. Qui eft-ce qui a là 
moindre curiofîté fur ce pro- 
fond myftere ? Perfonne ne veut 
le développer. Qn s*amufe' de 
tout , on veut tout fçavbir , ex- 
cepté IHinique ehofb quil feiroic 
capital d'apprendre. Cette in^ 
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suK LE Culte , &c. 13 
dolence monftraeufeeft Je grand 
péché d'iiifîdélité, Nmfiè qua^ 
runt^ die S. Àuçuftin. De quoi 
les hommes ne teroient41s point 
capables, s'ils étoient finceres^ 
Immbles , dociles , & aufïï ap^ 
cliquez qu'un fi grand bien le 
mérite ? Les petks enfans n'ap- 

Î>rennent41s pas en pea <le tems 
es chofes & les termes de tout 
4e détail <i€ la vie humaine , & 
route une langues Le peuple le 
:plus groflîer n'apprend-il pas 
-toute la ikiefle des arts ? Ce n'eft 
pas ; tout. Que n'apprend-on 
pas avec fubtilité & profondeur 
pour le mal \ L'efprit ne man- 
<jue aue pour le bien. On n*eft 
«bouché que pour les chofes 
qu^on n'aime pas. Aimez la vé- 
xité comme ^argent , vous de- 
vinerez ce qui eu le plus obfcur. 
X^and Dieu raflemblera con« 
•cre-un homnjxe tous les dons 
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naturels de la raifon , & tous 
les fècours furnacurels donnez 
pour le préparer à la foy ^ quand 
u lui montrera que ces grâces 
en auroient attire de plus gran*- 
des pour fon falut ^ s'il n'eut pas 
négligé les premières j cet hom- 
me verra tout à coup ce qu'il ne 
veut point voir ici bas. Quand 
même cette juftice de Dieu fè^ 
roit incomprehenfîble , ilfaUf 
droit la croire fans la comprea^ 
dre. Mais l'homme aime mieux 
fè flatter , fecoiier le joug ^ fup- 
pofèr que Dieu lui manque ^ diÇ. 
puter fur fa propre liberté ^ 
quoiqu'il ne puifle. en douter 
ierieufément ^ & vivre fans re^ 
gle , en fe jujftifianc aux dépens 
de Dieu. 

j<>. Il eft vrai qu'il faut des 
preuves praportionnées à l'ef. 
prit foiblei& grofEer de prefqufi 
jCQus les hommes y pour les. fou». 
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mettre à une autorité qui leur 
propofè les myfteres. Mais il 
Faut obferver deux choies: Tu- 
ne eft , que Tefprir le plus court 
& le plus bouché , s'étend & 
s'ouvre à proportion de fk bon- 
ne volonté pour toutes Içs chol 
fès, qu'il ibefoin de connoîcre. 
L'autre eft , qu'ilfâut diftinguer 
une connoifiance fimple & lèn- 
fée d'une vérité , d'avec un ap- 
profondiflèment y par lequel un 
homme exercé réfute toutes 
les vaines fubtilitez qui peuvent 
embrouiller cette vérité claire 
& fimple. Il n'eft pas néceflaire 
que tout ignorant comprenne la 
Religion jufqu'à pouvoir réfuter 
toutes les fubtilitez , par lef- 
quelles l'orgueil & les pallions 
tâchent de Tembrouiller. Il fuL 
fit que les ignorans croyent ce 
qui eft vrai par une preuve véri^ 
table, raais-.impliciteinentcon- 
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iiu:c. Diiputez contre un payian, 
vous rembaraflèrez fur les véri^ 
tex confiances de Tagriculturcj 
il ne pourra pas vous répondre: 
Mais il n'heficera point , & il 
continuera avec certitude à la- 
bourer fon champ. L'ignorant 
eft de même pour la croyance 
de la Religion. 

6^. Il y a long-tems qu'il me 
paroît important de former un 
plan , qui contienne des preuves 
desvéritez néceflaires au fàlut,, 
lefquelles foient tout ejifèmblc , 
& réellement concluantes , & 
proportionnées aux ' hommes 
i^norans. J'avois prefle autre-» 
TOis un fçavant Prélat de Texe- 
cuter. Il me Tavoit promis très- 
ibuvent. Je voudrois être capa-. 
ble de le Faire. Cet ouvrage de- 
vroit être très^court : mais il 
faudroit un long travail & un 
grand talent pour Texecuter. 

Rien 
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Rien ne demande tant de génie 
qu'un ouvrage , où. il faut met- 
tre à la portée de ceux qui n*en 
ont point ^ les premières . veril 
tei. Pour* Y réuiîîr ', il faut at- 
teindre à tout , & eînbraflèr les 
d&xi extremirez du genre hu- 
main» Il faut fe fwe entendre 
par lesignorans , & reprimer la 
critique téméraire idës Iwmmes 
qui afeu/ent: 4e;leui' efprir ppntïe 
la vérité. Je ne fçaurois vous 
donner ici qu*une idée très-va- 
gue & très-défeclueufe de ce 
projet; Mât$^ ce: ^pe je vous ^ 
propcifejîaiablachaté^.en fecret, 
cfh fan^/confeqtteRCfrj^^^ous'.eon* 
cevrez bèaùçcup'pru* que |e ne 
pids vous dire en Érès-peu de li^ 
gries. VQiçi plûtôtî./uAe fimple 
table des jnatiérses;, qu'une eXf* 
plicàtion, des: pre« vies. - 
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PRE U V E DES TROIS 

. principaux pQit^ts^ 

JfaircsaïkJalûç, f qur fc^^ 
incttre au jotigac k Foi ^ 
fans difeuflion , les efprits^ 
fithpks.èi ièntki'ans. 

- P RÉMÉRÉ l?ik RI? Ï'E;^^ 
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jTyd.un Dieu infiniment parfait ^^ 
qui a créé PUhivers. , 

ÏL ne fiiac <ju*buvtii fcsJjtçax j^ 
& qâ^a^ôir > le icobuir" libre '^ 
pour appei*xevôif ikfl^ rdfonrifei 
Ment la pmflan^e & iiiàlg^. du 
Createui? qixf édatte dâiîs ïbo 

•d'feffittt cfmtefte <2ette vàrité , jt 
ne clifpute«^'''p&ïlîc^av0c lui , j^ 
le prierai feulement de fbuffrir 
que je fuppofe qu'il fe trouYC 
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par un naufrage dans une ifle 
deferte 3 il y apperçoit une maU 
ion d'une excellente architeâu^ 
re magnifiquement meublée 5 il 
y voit des tableaux mçryeil,-, 
îeux 5 il entre danç un cabiuett 
où un grand npjnbre de très- 
bons livres de tout: genre font 
rangez avec ordre 3 il ne déçou-» 
Irre néanmoins aucun homme 
dans toute cet jç ifle^;il ne me 
refte qu'à lui demander $% peut 
croire que c'eft le hazard fans 
aucune induftrie qui a fâittouç 
ce, qu'il voit. J'oie le défier de 
parvenir jamais par fes efforts à 
fc faire. accroire , que l'alfemi 
blage dp; <es |)içrres /ait.ave« 
tant d'ordre & de fyïametrie 4 
que les meubles qui montrent 
tant d'^rt ,,, d^ /pitoportion 6c 
d'arrangçmeiH: ^ -que des ;>- 
ble^ux qui. imitât:, fi rbiciB^ la 
Batur je ^ » que les ILy re^ qui trai^ 



10 Sur l*Exist. DiDiEtr,. 
tent fi exadement les plus hau-^ 
tes fciences , font des combinai- 
fons purement fortuites. Cet 
homme cl*6(prit pourra trouver 
4es fubtilitez pour foutenir dans; 
là ipeculation un paradoxe fi* 
abfurde : mais disms là pratique 
iâ lui: fera impoflîblé d'entrer 
dans aucutt dbute feriéux fiir 
rinduftrie qui éclàtte dans cette 
maifon; S'il fe vantoit d*èn dou- 
ter , il ne feroit que démentir 
fe propre confciènce. Cette iin- 
puifiance^ de dbutcr , efl ce 
qu*on nomme pleine, convic- 
tion; Vôilâ , pour aihfi dire , le. 
bourde k raifon humaine. Elle 
»e peut aller- plus Ibin. Cette 
comparaiibn démontre quelle 
doit ctre^notre conviâibn fiir la- 
Divinité i kivû^ de rùnivers. 
Peut-on douter que* ce gt^nd' 
ouvrage ne -montre infiiïîmenr 
plus d'art que la maifon? que je 
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TÎejDs de repréfenter ? La diSé^ 
rence qifil y a entre un Philoso- 
phe & un Payfan , eft que Ip 
Payfân fiut d'abord avec fim- 
plicitë ce qui faute aux yeux ^. 
au lieu que le Philo£>pliê fëduir 
parfes vains prqugez, employé 
la fubtilité de tes raifonnemens' 
a embrouiller fàraifbn même* 
Voila la Divinité dans ion- noinc^ 
de vue pout tout homme ifcnfé ^ 
attentif y fans orgueil , & fàhs 
paffion. Loin d^àvair be^in de 
rai^nner, il n'a que^nrai^n- 
nement a craindre;. Il n'a pas 
plus de beibin de méditer pour, 
trouver fbn Dieu à la vôë àê 
rUiîivers ^ que pour fiippofer utt 
Horloger à la vûë d^ùn horloge ,> 
ou un Architeâe âla vûë d'une 
maiibn; -^ 
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SECONDE PARTIE. ' 

• • • • ■* 

« 

Ilnya que lefeulcbrifiianijine fui 
fiit un Cmte digne de Dieu. 

: Il n*y a que lia Religion Chrc-r 
^emâe qui confîfte daos Tamour 
4e Dieu. Les autres Religions 
ont confîfté dans la crainte desr 
pieux qu'on youloit appaifer $ 
^ dans Teiperançe . de kurs 
bieiifaips ^ qu'on tachoit de fe 
prpçurer par des hontieurs , des 
prières & des facrifices. Mais 1^ 
feule Religion enfèignce par 
Jbsus-Chkist «yous oblige à 
aimer D|eù. plus que ûous-mê^ 
çaes ^ & a ne nous aimer que 
pour Timour de lui. Elle nous 
propofe pour pgiradis le parfait 
& éternel amour. Elle exige 1q 
renoncement à nous-mêmes^ 
Ahneget femetiffum ^ c'elt-à-dire 

Texclufion de tout amour proi*^ 
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fte ^ pour nous réduire i nous 
aimer par chark^ ycotnme queL 
que chofè quiapparrientà Dieu^ 
éc qu^il veut que notks aimions en. 
lui. <jfe ttti^Eerfeiiieût de tout 
rhonune eil le rétabiiâèment 
du lk)rdra ,-& k naiûânce de 
11io«niâé Qouveau. Voilà ce que 

âs2ce 
£ip^eiâre tourne Thoimûe çdn;^ 
tre tuiiMiême v "poui? le fbtcer d 
j^ronOôcer cette fentence fout- 
dj'oyatitetôfitjre foii amour pr<$. 
^e. Il ii^î arttcfi de fi évidem^ 
flMWt Juflfe^ , & ilriY aérien '<^ 
^é^l6e ^ •vt&temmemr^ le; ifcmds 
^ '41loteme^klcwbit»'^dE:'fct 
^>îeu ne peut être û^iàimnem; 
«reconnu que par cet amour iiiu 

'©*ô4 vient liooc que' preTq^ 
4Equ£ Heî ^oïmts oi»: pris U 
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X4 Sun L^Exisf . DE D-ritr, 
change > Ils onc mis le iacrificer 
des animaux y l'encens ,* èc lè^ 
autres dofis.en- la place du moi 
viâl^ qu'il &^lloit immoler. 
Dires à l'homme le plus jSmplô 
& le plus :^norant , qu?il fauf 
aimer Dieu lioœ. Père, qjjj 
stous a fak pour lui y cette psu 
raie entre d'abord dans loti 
coeur , fi l'orgueil &: Ilaîïjiouj? 
propre lieleréyolcent pas rilnlt 
aucun: befbin de d[ifcu0K>n , pQiur 
fentir que voilà la Religion toju 
te entière^ Or il ne trouve cç 
3rcai culte que- dâh$. le ChriAia»- 
jûfine Ainfi il n'a nvà choifir ^ 
ni à délibérer. Tout autre c^Itf 
n'èft point une religion; Le Ju- 
daïime n^eft qu'un commenice^ 
ment ^ ou ,. pojw .mieux dire , 
quf une image , où une ombre d(5 
«e- culte p^raisi Otez: du , Jti.. 
adaîfme les figures groffiéres y lep 
l>énédiâk>ns temporelles ^ la 

graifle 
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jraiflè de la terre , la rofce du 
ciel, lespromeflèsmyfterieufes , 
les imperfedions tolérées , les 
cérémonies légales , il ne reftera 
^u'un Chriftianifine commen-» 
ce, Le Chriftianifme n'eft que 
le renverfement de l'idolâtrie 
de Tamour propre , & l'ëtablifl 
fement du vrai culte de Dieu par 
un amour fuprême. Cherchez 
bien, vous ne trouverez ce vrai 
culte , développé , purifié & par- 
tit , que chez les Chrétiens* 
Eux feuls connoiflènt Dieu i nfi- 
niment aiiiiable. Je ne parle 
point des Mahomet^^. ^ ils ne le 
méritent pis. Leur Religion 
n'eft que le culte greffier , fer- 
vile , & purement mercenaire 
des Juifs les plusxharncls, au- 

3uel ils ont ajouté l'admiration 
*un faux Prophète, qui de fon 
propre aveu n'a jamais eu au€u« 
ne preuve de million. Tout honu 

G 



x6 Sur l'Exist, de Dieu, 
me fimple & droit ne peut s'ar- 
rcter que chez les Chrétiens , 
puifqu'il ne peut trouver que 
chez eux le parfait amour. Dès 
qu*il le trouve là , il a trouve 
tout , & il fènt bien qu'il ne lui 
refte plus rien à chercher. 
Les myfteres ne Teffàrouchenc 
point 5 il comprend que toute la 
nature étant incomprehenfible 
à fonfoible efprit^ilne doit pas 
s'étonner de ne pouvoir com^ 
prendre tous les fecrets de la 
Divinité ^ fa foiblefle même fe 
tourne en force , & (es ténèbres 
en lumière ^ pour le rendre dé- 
fiant de foi ,& docile à Dieu. Il 
n*a point de peine à croire que 
Dieu amour infini , a daigné 
venir lui-même fous une chair 
jfemblable à: la nôtre pour tem- 
pérer lès rayons de fâ gloire , 
nous apprendre à aimer , & s'ai- 
mer lui-même au dedans de 
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SUR LE Culte , ^c. ij 
nous. C'eft en ce ièns-là qu'il 
eft vrai de dire qu^on trouve la 
vraye Religion par le coeur , & 
non par Tefprit. En effet on la 
trouve (împlement , par Ta- 
mour de Dieu infiniment ai- 
mable , non par le raifonne- 
ment fubtil des Philofbphes. 
Soçrate même n'a prefque rien 
trouvé , pendant qu'une fem- 
melette humble , & un artifan 
docile trouvent tout en troa- 
vant Tamour : Confiteûr tibi Pa^ 
ter y érc L'amour de Dieu déci- 
de de tout fans difcuflîon en fa« 
veur du Chriftianifine. C'eft en 
ce fens que l'ame eft naturelle-^ 
ment chrétienne , comme parle 
TertulUen, 
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%î Sur l'Exist. de Dieu, 
TROISIE^ME PAR'tIE. 

// n'y a que TÊglijfè Catholique 
qui puijfe enfei^nerce cuire 3^ une 
faisan proportionnée au befoin de 
tous les hommes. 

Tous les hommes , & fiir tout 
les ignorans , ont befoin d*une 
autorité qui décide , (ans les 
engager à une difcuflîon dont 
ils font vifiblement incapables. 
Comment voudfoit-on qu'une 
^emme de village , ou qu'un ar- 
tifan examinât le texte origi- 
-nal , les éditions , les verfions , 
les divers fèris du texte facré ? 
Dieu auroit manqué au befoin 
de prefque tous les hommes , 
5'il ne leur avoit pas donné une 
autorité* înfaîUible , pour leur 
épargner cette recherche im- 
poflÎDle , &pour les garantir de 
s'y tromper. L*homme ignorant 
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qui connoît la bonté de Dieu , 
& qui iènt fa propre impuiflan- 
ce ^ doit donc mppofer cette 
autorité donnée de Dieu , & la 
chercher humblement pour s*y 
foumettre fans raifbnner, Oà 
la trouvera^c-il ? Toutes les fb- 
cietez féparées de TEglife Ca* 
tholique ne fondent leur fépara- 
EÎon que fur l'offre de faire char- 
qu6 particulier juge des Ecri. 
tures ^ & de lui faire voir que 
l'Ecriture contredit cette an- 
cienne Eglifè. Le premier pas 
u*un particulier feroit obligé 
e faire pour écouter ces fèdes , 
feroit donc de s'ériger en juge 
€ntre elles , & l'Eglife qu'elles 
ont abandonnée. Or quelle effc 
la femme de village y quel eft 
rartifan , qui puifTe ^ire fans une 
ridicule & fcandaleufe préfom- 
ption : Je vais examiner fî l'an- 
cienne Eglifè a bien ou inal in- 

Cnj 
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3© Sur l*Exist. de Dieu , 
-teq)reté le texte des Ecritures* 
Voilà néanmoins le point efïèn^ 
fiel de la fëparation de toute 
branche d*avec l^ancienne tige» 
Tout ignorant qui lent ton 
ignorance , doit avoir horreur 
de commencer par cet aâe de 
préfbmption. Il cherche une au- 
torité qui le difpenlb de faire cet 
afte préfomptueux , & cet exa-- 
men dont il eft incapable. Tou- 
tes les nouvelles fèaes > fuivant 
leur principe fondamental , lui 
crient : Litez , raifbnnez , déci- 
dez. La feule ancienne Ëglifè lui 
dit >Ne raifbnnez , ne décidez 
point 5 contentezr-vous d*être 
docile & humble : Dieu m*ia 
promis fbn efprit pour vous pré- 
lerver de Terreur, Qm voulez- 
vous que cet ignorant fuive , ou 
ceux qui lui demandent Tim- 
poflîble , ou ceux qui lui pro-^ 
«nettent ce qui convient à fon 
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inirpuiflance , & à la bonté de 
Dieu î Réprcfentons-nous un 
pàralitique qui veut fortir de 
Ion lit y parce que le feu eft à la 
maifbn ; il s*adrefle a cinq hom- 
mes qui lui difent : Levez-^vous , 
courez , percez la fpule , fàuvez- 
vous de cet incendie. Enfin il 
trouve un fixiéme homme qui 
lui dit : Laiflez-mod faire ^ je vais 
vous emporter entre. mes bras. 
Croira-t-il les dnq hommes qui 
loi conièillent de faire ce qu'il 
fent bien qu'il ne jpeut pas ? Ne 
croira-t-il pas plutôt celui qui 
eft le feul à lui promettre le le- 
cours proportionné à ion im« 
|)ui0ànce ? Il s'abandonne fans 
raifonner à ciet homme , & fe 
l>orne à demeurer fbuple & do- 
cile entre fès bras. Il en eft pré- 
cifément de même d*un hom-^ 
me humble dans fbn ignorance ) 
il ne peut écouter fcrieufèmeni 

Cmj 



31 SuB. l'Exist. de DiEtr; 
les fedtes qui lui crient : Lifez ,' 
raifbnnex ^ décidez 5 lui qui lent 
bien qu'il ne peut m lire , ni rai-i 
fbnner , ni clécider r mais il eft 
coniblé d*entendre l'ancienne 
Eglife qui lui dit : Sentez votre 
iinpuiflance ^ humilie2Uvckis ^ 
foyez docile ^ confiez-vous à la 
bonté de Dieu , qui ne nous ai 
point laiflèz iàns fecours pour 
aller à lui. Laiflez-moi faire ^ je 
vous porterai entre mes brasv 
Rien n*eft plus fimple & plui 
court que ce moyen d*iarriver â 
la vérité. Lliomme ignorant 
n'abefoin ni de livre, ni de rai^ 
fbnnement pour trouver k vraye 
Eglifc. Les yeux fermez , il 
fçait avec certitude que toutes 
celles qui veulent le raîre juge^ 
font fauffes , & qu*il n'y a que 
celle qui lui dit jde croire hum- 
blemenc, qui puilïè être la véri^ 
table. Au lieu des livres & des 
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Taiibnnemens , il n'a befbin 
xjac de fonimpuilîàncc , &: de la 
bonté de Dieu , pour rejecter 
une flatteufe féduâion, &pour 
demeurer dans une humble do^ 
cilité. Il ne lui faut que ibnigno^ 
rance bien fenfée pour décider* 
Cette ignorance fe tourne pour 
lui en icience infaillible. Plus il 
eft ignorant ^ plus fon igno*^ 
rance lui fait fentir rabfiirdité 
des ïcStes qui veulent rériger 
en juge de ce qu'il ne peut exa^ 
miner. D'^ùn autre côté les fca- 
vàns mêmes ont un befoîn înnnî 
d'être humiliez , & de fentir leur 
incapacité. A force de raison- 
ner , ils font encore plus dans le 
doute que les ignorans : ils di(pu^ 
tent j&ns fin entr'eux , & ils s'en- 
têtent des opinions les plus ab- 
lîirdes. Ils ont donc autant de 
befbin que le peuple le plus fîm- 
jple 3, d'ufte autorité fuprême4^i 



34 Sun l'Exist. de Dieu, 
rabaiflè leur préfomption , qui 
corrige leurs préjugez , qui ter- I 
mine leSurs difpuces , qui fixe 
leurs incertitudes , qui les accor- 
de entr'eux , & qui les réûniâe 
avec la multitude. Cette auto^ 
rite fupcrieure à tout raifonne^' 
ment où la trouverons-nous j 
Elle ne peut être dan^ aucunes 
des fedes , qui ne fe forment y 
qu*en faifant raifonner les hom* 
mes , & qu'en les faifant juges 
de l'Ecriture au deflùs de VEr 
glife. Elle ne peut donc fè troii? 
ver que dans cette ancienne 
Eglife, qu^on nomme Catholir 

3ue. Qu'y a^t-.il de plus fimple ^ 
e plus court , de plus propojr*^ 
rionné à la foiblefle de Te/prit 
du peuple qu'une décifion , pouç 
laquelle chacun n^a befbin que 
de fentir fbn ignorance , & que 
de ne vouloir pas tenter l'im- 
poflible ? Rejettezune difcuflîon 
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vinblemenc impolïîble & une 
préfomption ridicule , vous voi- 
là Catholique. 

Je comprends bien , M o n- 
5 I E u R ^ qu'on fera contre ces 
trois véritez des objections in- 
nombrables. Mais n*en faic-on 
pas pour nous réduire à douter 
de réxiftence des corps ^ & pour 
difputer la certitude des chofes 
que nous voyons y que nous en- 
tendons y èL que nous touchons 
à toute heure , comme fî notre 
vie entière n^étoit que l'illufion 
d'un ibnge ? J*ofè afliirer qu'on 
trouvera dans les trois princi-^ 
pes que je viens d^ëtablir, de 
quoi diflîper toutes les objec- 
tions en peu de mots , & fans au- 
cune difçuffion fubtile. 

Au refte , je ne puis finir fans 
vous réprélènter, Monsieur y 
que vous ne paroiflezpas faire 
aflez de juftice à S. Auguftin» 



5î 
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3^ SuiR l'Exist, de Dieu^ 
Il eft vrai que ce Père a écrit 
dans un mauvais tems pour k 
goût. Sa manière d^écrire s'en 
refTenc. Il a écrit {kns ordre , à 
* la hâte , & avec un excès de 
fertilité d^efprit , à mefure que 
les beibins d'inftruire ou de ré- 
futer le preflbient. Platon & 
Defcartes , que vous louez tant ^ 
nk)nt eu qu'a méditer tranquii^ 
lement , & qu a écrire à loifir^ 
pour perfedionner leurs ouvra- 
ges : cependant ces deux Au^ 
teurs ont leurs défauts. Par 
exemple , que peut-on voir de 
plusfoible & de plus infoûtena- 
ole , que les preuves de Socràte 
iîir l'îm mortalité de l'ame i 

D'ailleurs , ne le voit-orK pas 
flottant & incertain pour les vé^ 
ritez mêmes les plus fonda- 
mentales , fans lefquellesfa mo- 
rale, porteroit à faux ? Qu'y a- 
t-il de plus défedueux que le 
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monde indéfini de Defcartes ? 
Si on rafïembloic tous les mor- 
ceaux épars dans les ouvrages 
de S. Auguftin , on y trouveroit 
plus de métaphyfîque que dans * 
CQS deux Philofbphes. Je ne 
fçaurois trop admirer ce génie 
vafte , lumineux , fertile & fu- 
blime. 

Je voudrois me trouver pour 
un mois avec vous , M o n- 
s I E u R ^ dans une folitude , où 
nous n'euffions qu'à chercher 
enfèmble ce qui peut nourrir & 
édifier. 

rus y quando ego te afficiam y 
quandoque licehit y ^c, 

Perfbnne ne peut vous hono- 
rer avec des fentimens plus vifs 
& plus dignes de vous , que je le 
ferai le refte de mes jours. 
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LETTRE 

SUR. 

LE CULTE DE DIEU, 

L'IMMORTALITE' DE UAME ^ 

È T 

LE LIBRE ARBITRE. 

*E c R I T que vous m'a- 
vez fait riionneur de 
m'envoyer , Mon- 
sieur, comprend trois que- 
ftions. 

1^ L'Etre infiniment parfait 
peut-il exiger quelque culte 
dei êtres qui lui font infini- 
ment inférieurs Se diipropor- 
tionnéz i 

2?. Peut-on démontrer que 




40 Sur LE Culte de Dieu, 
Tame xle Thomme eft imriior- 
telle ? 

3®. L*Ecre infiniment parfait 

{)eut41 avoir doriiié àThomme 
e libre arbitré", qui eft là liberté 
de renverfer i^orafe ? 



PREMIER CHAPITRE. 
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Z^Etrè infnimenf parfait exige un 

Culte de toutes les créatures 

iravlligentts . 

LA vérité de Téxiftence de 
l'Etre infiniment parfait ^ 
eft un principe fi lumineux & fî 
fécond , qu^il n'y a qu'à le con- 
fulter {ans prévention , & qu'à 
le fuivre de bonne foi , pour 
trouver ce qu'on chercjie de cec 
Etre néceflaire. Yoici les véri- 
tez qu'il nie fëmble qu'on en 
aoic tirer. 



I; 
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Nous ne pouvons pas douter 
que cet Etre fi parfait ne s'aime j 
puifqu'étant jufte , il doit un 
amour infini à fbn infinie perfec- 
tion. J'en concluds que fi cet Etre 
faifbit quelque ouvrage hors de . 
lui , fans le faire pour l'amour de 
lui-même , il agiroit moins par- 
faitement que les êtres impar- 
faits qui agiflent pour l'amour 
de lui. L'on voit des hommes^ qui 
font ces êtres^imparfaits , fè pro- 

Î)o{èr l'Etre parfait pour fin de 
eurs ouvrages. Si donc l'Etre 
parfait fe reïuibit injuftement 
ce rapport de ces aAions à lui- 
même y qui: fe trouve dans les 
adions des êtres imparfaits , il 
agiroit moins parfaitement que 
les hommes pieux. C'èft ce qui 
eft vifiblement impoflîble. Il faut 
donc conclure avec l'Ecriture ^ 

D 
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que Dieu a fait toutes chofes four 
l* amour de lui-même. D'Un .côté 
il eft iafiniment parfait, en foi , 
de l'autre il eft infiniment jufte y 
puifque la juftice entre dans la 
perfedion infinie. Il fe doit donc 
a lui-même tout ce qu'il fait, & il 
ne lui eft permis de rien relâcher 
de fcs droits.. Telle eft fa gran-^ 
deur , qu'il ne peut agir que pour 
luifèul. Ilife nomme lui-même/^ 
Dieu jaloux. hix jaloufie qui eft dcv 
placée^^ ridicule dans l'homme, 
eft la juftice fuprême en Dieu. Il 
dit , comme il le doit : Je ne donne^ 
rai point ma gloire à un autre. Il fe. 
doit tout, nk rend tout. Tout 
vient de lui , il faut que tout re- 
tourne àlui j autrement Tordre 
feroit violé. L'Auteur de TEcrit 
reconnoîf que l'Etre infiniment 
parfait a tiré du néant les hom- 
mes ^ il doit reconnoître que cet 
Et re les a créez pour lui. S'il 
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agiflbit fans aucune fin , il agi- 
roit d'une façon aveugle , infen- 
fée ^ où fa làgefle n*auroit au- 
cune part. S*il agiflbit pour une 
fin moins haute que lui ^ il ra- 
baifleroit Ion adion au deflbus 
de celle de tout homme ver* 
tueux , qui agit pour l'Etre iu- 

{>rême. Ce fèroit le comble de 
'abfurdité. Concluons donc , 
fans craindre de nous tromper , 
que Dieu fait tout pour lui- 
même. 

II. 

Cet Etre fuprême y que nous 
nommons Dieu , ne peut avoir 
ercé les êtres intelligens pour 
lui , qu'en voulant que ces êtres 
employent leur iritelligence à 
le connoître , & à l'admirer -, & 
leur volonté à l'aimer , Ôc à lui 
pbéïr. L'ordre ou la juftice de< 
mande que notre . intelligence 

Dij 



44 Sur le Culte de Dieu^ 
foit réglée , & que notre amont 
foit jufte. Il faut donc que Dieu 
ordre & juftke fuprême veuille 
que nous aimions ia perfedion 
infinie plus que notre finie per- 
fedion 5 & que nous aimions 
cette bonté infinie plus que la 
bonté finie qu*it met en nous. 
Voilà le véritable & raifbnna- 
ble amour de la juftice. Nous 
ne fbmmes que des biens bor- 
nez , participez , & dépendans ^ 
au lieu que le premier Etre eft 
le bien unique- fource de tous 
les autres , le bien fans bornes.,, 
le bien indépendant. Notre 
amour pour ce bien doit être 
aufli en nous un amour unique 
fource de tout autre amour ^ un 
amour fans ^5ôrnes , un amour 
mdépendanr de tout autre 
amour; Au contraire , Tàmoui? 
de nous-mêmes doit être un 
amour d^ué es cet autour pci:. 



xImmort. DE l'Ame , &c. 45 
BHtif ,. un aaiour rui{Ieaa de 

cette fburce , un amour dépen- 
dant , un amour borné & pro- 
portionné à la petite parcelle 
de bien qui nous eft échue en 
partage. Dieu eft le tout y & 
nous 1^ iôrftmes. qu'u» rien re- 
vêtu par emprunt d'une très- 
petite parcelle de TEtre. Nou« 
ibmmes non â nous , mais à celui 
qui nous a faits , &qui nous a 
donné tout jufqu^au moi : ce 
moi qui nous eft fi cher , & qui 
eft d'ordipaftpe* notre'* unique 
Dieu , n'eft , pour ainfi dire , 
qu'un petit morceau qui veut 
être le tout. Il rapporte tout à 
foi , & en ce point il imiteDieu , 
& s'érige en faufle divinité. Il 
faut renverfer l'idole. Il faut ra- 
baiflèr le moi, pour le réduire 
à fà petite place. Il ne doit occu- 
per qu'un petit coin de l'Uni:. 
vers-5 i proportipn du peu dé 
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perfèdion & d'être qu'il pot 
fède. 

Il viendra en fon ranc , pour 
être eftimé &c aimé ièlon ion 
vrai mérite. Voilà Tàmour de 
la juftice , voilà Tordre. Il faut 
que Dieu foit mis en la place que 
le moi n*avoit point de honte 
d*ufurper. Voilà ce que Dieu ie 
doit à lui-même, voilà ce qu'il 
cft jufte qu'il exige de Ùl créa- 
ture capable de connoître & 
d^aimer. Il faut qu'en la créanc, 
il fê propoiè pour fin de fon ou- 
vrage , de fè faire connoître 
comme vérité infinie , & de fe 
faire aimer comme bonté unit 
verfelle j en forte qu'on con- 
noifiè en lui toute participation 
de Ùl vérité , & qu'on aime en 
lui toute participation de fà 
bonté fans bornes. Dès qu'on 
aura pofé ce fondement , tout 
i^édiiice s'élèvera comme de 
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'lui-même. Dès que vousfiippo^ 
ierez que Dieu lèul doit avoir 
d'abord tout notre amour , & 
qu'enfuite cet amour ne fe ré« 
pand fur le moi , que comme 
iîir les autres fciens bornez à 
proportion de iès bornes , la 
Religion iè trouvera toute dë-^ 
veloppée dans notre caur. Il 
n^y a qu'a laiflèr Phomme à foa 
propre cœur , s^il eft vrai qu'il 
ne s'aime que de Tamour de 
Dieu , & que Tàmour propre 
jQ*dl plus écouté. 

I I L 

En ce cas il ne refte plus au- 
cwne queftion iïir le culte di- 
vin. Il n'y a point d'autre culte 
que l'amour , . dit S. Auguftin , 
nec colitur niji amando. C'èft le 
xegne de Dieu au dedans de 
nous 5 c'eft l'adoration en eC 
prit & en vérité 3 c'eft l'unique 
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fin pour laquelle Dieu nous a' 
faits. Il ne nous a donné deFa. 
mour 3 qu'àfin que nous Tai- 
mions. Il faut rétablir Tordre, 
en renverfânt le délbrdre qui a 
prévalu.. Il faut mettre Dieu , 
qui eft le touc , en la place qire 
le moi occupoic , comme s*ireûc 
été le tout . le centre . &l ïa 
fourceuniverfelle. Il faut rédui- 
re ce moi dans fon petit coin , 
comm3 une foible parcelle du 
bien emprunté. En même tems 
£1 faut rendre à Dieu la place 
du tour, & avoir honte de l'a- 
voir laiiïe fî long-tems comme 
un être particulier , avec lequel 
on veut faire des conditions 
prefijue d*égal à égal , pour s'u- 
nir à luf , ou pour ne s'y unir pas , 
pour y chercher fon avantage , 
ou pour fè tourner de quelque 
autre côté. En un mot , il- faut 
mettre Dieu en la place fu- 

prcme 
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prême que le moi ufurpoit fans 
pudeur^ & laiflèr au moi cette, 
petite place , où l'on avoit ra^ 
baifle & rctrelE Dieu. Faites 
oue les hommes penfent de la 
iorte , tous les doutes font difl 
fipez , toutes les révoltes /du 
coeur humain font appaifées , 
tous les prétextes d'impiété de 
d'irréligion s'évanoiiiifent. Je 
ne raii'onne point , je ne deman- 
de rien à Thomme , je Paban- 
donne à fbn amour } qu'il aime 
de tout fon cœur ce qui eft infi- 
niment aimable , & qu'il faflc 
ce qu'il lui plaira 5 ce qui lui 
plaira ne pourra être que la plus 
pure Religion. Voilà le culte 
parfait : nec coliturnifi^àmando, 
11 ne fera qu'aimer & obéir. 
La nation des juftes , dit l'Ecris 
cure , fiefi qu'ohéïjfance ^ am&ur. 
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IV. 

Cet amour , dira-t-on , eft un 
culte intérieur. Mais le culte 
extérieur où le trouvera-r-on ? 
Pourquoi fuppofèr que Dieu le 
demande ? Mais ne voic-on pas 
que le culte extérieur liiit né- 
^etfairement le culte intérieur 
de Tamour. Donnez-moi une 
ibcieté d'hommes qui iè regar- 
dent , comme n'étant tous en- 
ièmble fur la terre qu'une feule 
famille , dont le père eft au Qel. 
Donnez-moi des hommes qui 
ne vivent que du feul amour de 
ce Père celefte , qui n'aiment ni 
Je prochain , ni eux-mêmes ^ que 
pour l'amour de lui , & qui ne 
foient qu'un cœur & une ame j 
daos cette divine focieté n'eft. 
il pas vrai que la bouche par- 
lera fans celle de l'abondance 
du caur ? Ils admireront le 
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Très^haut , ils aimeront le Très- 
bon j ils chanteront [qs louan- 
ges j ils le béniront pour tous 
lès bienJfaits. Ils ne fc borneront 
pas à Tainier , ils l'annonceront 
a tous les.peuples de l'Univers ; 
ils voudront redrefTer leurs frè- 
res , dès qu'ils les verront ten- 
tez par l'orgueil , ou ;par les 
paflîons groilîeres d'abandon- 
ner le bien^timé. Us gcmironç 
de voir le moindre refroidiilè- 
ment de l'amour. Ils pafleronc 
au delà des mers , jufqu'au bouc 
de la tçtJfe, pour faire çonnoî- 
cre & aimer le père commun 
aux peuples égarez , qui ont 
oublie fa grandeur. Qu'appel- 
lez-vous un culte extérieur , fi 
celui-là n'en eft pas un ? Dieu 
feroit alors toutes chofes en tous i 
il fèroit le roi , le père , l'ami 
uniyerfel ^ il feroit la loy vi- 
vante dçs cœurs. On ne parle* 

Eij 
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roic que de lui , & pour lui 3 il 
fèroit confùltc , cm , & obéï. 
Helas ! fi un Roi mortel , ou un 
vil père de famille s^atrire par 
fa iageflè Teftimeôc laconfian- 
ce de tous {qs enfans ; on ne 
voit à toute heure que les hon- 
neurs qiri lui font rendus. Il ne 
faut point demander où eft fori 
culte , ni fi on lui en doit un. 
Tout ce qu'on fait pouf Thono* 
rer , pour lui obéïr , & pour re- 
iconnoître fes grâces , eft un culte 
continuel qui faute aux yeux. 
Que feroit-ce donc , fi les hom- 
mes étoient poflèdez de Tamour 
de Dieu ? Leur focieté feroit un 
culte folemnel , comme celui 
qu'on nous dépeint des Bien- 
heureux dans le Ciel. 

V, . 

Il faudrok , dira-t-on , proo. 
ver qu'outre l'amour , & les ver*. 
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tus qui en font inféparables ^ 
l'homme doit à Dieu des céré- 
monies réglées & publiques j 
f^ais (ces cérémonies ne font 
point Teflentiel de la Religion , 
qui confîfte dans : Tamour & 
dans Içf vertus. Ces cérémonies 
font'inftitttées^non comme étant 
Peflèntiel'de la Religion , mais 
feulement pour être les fignes qui 
fervent à la montrer, à la nourrir 
en foi-même, & à- la communi* 
quer aux autres. Ces cérémonies 
font à regard de Dieu, ce que les 
marques de refpeâ: font pour Un 
père y que (es enfans faluent , 
embraflent ^ & fervent avec em- 
prefïèment j ou pour un Roi 
qu'on harangue , qu'on met fuu 
un trône, qu'on environne d'u- 
ne certaine pompe , pour frap- 
per Tinîagination des peuples, 
& devant qui on fc profterne; 
N*eft-il.; pas évident que, les 

Enj 
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hommes attachex aux fcns , & 
donc la raifon eft> foible , ont 
encore plus de befoin^'un fpec- 
tacle pour imprimer en eux le 
reiped d'une majefté invifîble ^ 
& contraire â toutes leurs pai- 
fions , que pour leur faire ret 
peâer une majefté vifîble qui 
cbloiiit leurs foibïes yeux , & 
qui flatte leurs pallions groffie- 
res ? On fent la néceffité du fpec- 
taclc d'une cour pour un Roi , 
ficonne veut pas reconnoître la 
néceffité infiniment plus grande 
d'une pompe pour le culte divin. 
Ceft ne connoître pas le befbi^ 
des hT)mmes , & s'arrêter à l'ac- 
cefloire , après avoir adrriis le 
principal. 

VI. 

. Auffi voyons-hous que tous 
les peuples qui ont adoré quel- 
que Divinité , ont fixé leur 
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culte à quelques dëmonftrations 
extérieures , qu,'on nomme des 
cérémonies. Des que l'intérieur 
y eft , it faut que ^extérieur Tex*. 
prime / & le communique dan^ 
toute la fbcieté. Le genre hu- 
main jufqu'à Moyfè faifoit des 
offrandes & des facrifices. Moyfe 
çn a inftitué dans TEglifè Judaï- 
que. La Chrétienne en a reçu' de 
Jesus-Chkist. Qu'on tuë des 
animaux , qu'on brûle de l'en- 
cens , ou qu'on ofïre les fruits 
de la terre , qu'importe , pourvu 
que les hommes ayêht des ii- 
ençs ^ par lefquels ils marquent 
leur amour pour Dieu. Tous les 
biens de la nature font fès dons. 
On lui rend ce qu'on en a reçu ,^ 

{)our confefler qu'on le tient de 
ui. Par ces fignes oh k rappelle 
la majefté de Dieu , & fes bien- 
faits 5 on s'excite mutuellemenc 
i le prier , â le louer, à efpercr 

Emj 
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en lui ^ on cherche une certaine 
uniformité de fignes , qui rcprc- 
fentent l'union des cœurs , & qui 
çmpêche le défbrdre dans le 
culte commun. Quand Dieu n'a 
point réglé ces cérémonies par 
des loix écrites ^ les hommes ont 
fuivi la tradition dès Torigine du 
genre humain. Quand Dieu a re^ 
glé ces cérémonies par des loix 
écrites,les hommes ont dû les ob- 
ferver inviolablcment. LesPro^ 
teftans mêmes qui ont tant criti- 
qué nos cérémonies ^ n'ont pd 
s'empêcher d^en retenir beau- 
coup, tant il eft vrai que les hom^ 
mes en ont befbin. Il faut des cé- 
rémonies,^ non qui amufent, & où 
Ton prenne le change , mais qui 
aident à nous recueilHr , & à 
rappeller le fouvenir des grâces 
de Dieu. Voila le vrai culte de 
Dieu. Quiconque le concevroic 
autrement , le cojanoîtroit fort 
mal. 
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VIL 

. On n*a qu*à comparer main- 
tenant ces deux divers plans» 
Dans Tun, chacun reconnoifïant 
le vrai Dieu , Thonoreroit inté- 
rieurement à fà mode , fans en 
donner aucun figne au refte des 
hommes. Dans l'autre , on a un 
culte commun , par lequel cha- 
cun le recueille , nourrit fon 
amour , édifie fes frères , an- 
jionce Dieu aux hommes qui 
rignorent , ou qui Toublient» 
Que ce fpeâacle eft aimable fie 
touchant « N*eft.il pas clair que 
le fécond plan eft nulle fois plus 
digne de TEtrc infiniment par- 
fait , &L plus accommodé au be- 
foin des hommes que le premier. 
Quiconque fera bien refblu à 
prcférer Dieu à foi ^ & à porter 
le joug du Seigneur , n'hefitcra 
jamais entre ces deux plans. 
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VIII. 

' On ôbje<3:e que Dieu eft in- 
finiment au defïus de riiomme , 
qu'il n'y a aucune proportion 
entr*eux , que Dieu n*a pas be- 
loin de notre cuite 5 qu'enfin ce 
cuite d'une volonté bornée eft 
indigne de l'Etre infini en per- 
fedion. Il eft vrai que Dieu n'a 
aucun befoin de notre culte ^ 
fans lequel il eft heureux , par- 
fait , & fe fiiffifant à lui-même : 
mais il peut vouloir ce culte > 
lequel , quoiqu'imparfait , n'eft 
>as indigne de lui j & ce ne peuc 
itre que pour ce culte qu'il nous 
a créez. Quand il s'agit de fà- 
voir ce qui convient , ou ce qui 
ne convient pas à l'Etre infini, il 
ne faut pas le vouloir pénétrer 
par notre foible & courte raifbn. 
Le fini ne içauroit comprendre 
l'infini. C'eft de l'infini même 
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qu'il faut apprendre ce qu'il peut 
vouloir , ou ne vouloir pas» 
Or le fait évident décioe t 
D'un côté nous ne pouvons pas 
douter que l'Etre infini ne nous 
aie créez : de l'autre , nous 
voyons clairement qu^l ne peut 
point avoir eu , en nous créant, 
une fin plus noble Se plus haute , 
que celle de fe faire connoîcre 
& aimer par nous. Il eft inutile 
de dire que cette connoiiïance 
& cet amour borné , (ont une 
fin disproportionnée à la perfec- 
tion infinie de Dieu. Quel- 
queimparfaite que foit cette 
fin , elle eft néanmoins iàns' 
doute la plus parfaite* , que 
Dieu aie pu fe propofer en 
nous créant. Pour lever toute la 
difficulté , iï^feut diftinguei^^e 
que la créature peut feire , d'à. 
vec la ccmplaifance que Dieu 
en tire.-L*adion de la créature 
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qui connoîc , &: qui aime Dieu , 
dl toujours néceflàirenient im- 
parfaite , comme la créature 
même qui la produit. Elle èft. 
toujours infînimetxt au deilbus 
de Dieu. Mais cette adion de 
connoître .& d'aimer Dieu ,, efl 
1^ plus noblf^ & la plu; parfaite 
opération ique Dieu puifle tirer 
de ià créature ^ & qu'il puifle fe 
propofèr comme la fin de forï 
ouvrage. Si Dieu ne pouvoir ti- 
rer du néant aucune créature^ 
qu'à condition d'en tirer queL. 
que opération auflî parfaite que 
la Divinité ^ il ne pourroit ja- 
mais tirer du né^nt aucune 
créature; car il ny en a aucune 
qui puifle produire aucune opé- 
ration auffi parfaite que Dieu. 
Le fait eft néanmoins indubi- 
table 5 fçavoir que Dieu a tiré du 
néant des créatures^fà perfeâioa 
dans jfes ouvrage» demande qu'il 
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-ie foie propofë de tirer de fes 
créatures Topcrationlaplusno- 
4^16 & la plus parfaite que leur na^ 
ture bornée & imparfaite peut 
produire- Or cette opération la 
plus parfaite du genre humain , 
eft la connoiflànce & l'amour 
de Dieu. Ce que Dieu tire de 
rhomme ne peut être qu'im- 
parfait comme Thomme même : 
mais Dieu en tire ce que l'hom- 
me peut produire de plus par- 
fait 3 & 11 iuffit pour l'accom- 
pliflèmençde l'ordre, que Dieu 
tire de ià créatare ce qu'il en 
peuttirer* de mcaileur dans les 
bornes oùil la fixe. Alors il eft 
contentxie fon ouvrage. Sapuif. 
Êince a feir cequefà (àgefle de- 
mande. Il fe complaît dans fa 
créature., & deft cette com-: 
.plaifance qui eft fa véritable fin. 
Or cette complaifance n*eft pas 
^iftinguée^ de lui -^ ainfi , a pro- 
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premenc parler , il eft lui-même 
ùl fin. L'adion finie de la créa^ 
tute n*eft que le fujet de ia com- 
plaifance ^ c*eft la ikgeile en la^ 
quelle il Jfe complaît ^ & cette 
complaifance eft infiniment par- 
faite comme lui , puifqu'elle eft 
infiniment jufte & fage. 

IX. ' 

Nous ne fçaurions dcmter 
que les hommes ne connoiilènt 
Dieu y & que plufîeurs d'en- 
tr'eux ne Taiment , ou du moins 
rne défirent de Taimer.. Il eft 
donc plusxlair que le joiurque 
Dieu a voulu fë faire connoître, 
& fe faire aimer : car fi Dieu n'a- 
^voit pas voulu nous communi- 
quer fa cônnoiiîance . j& fon 
amour ^ nous ne pQurrions ja- 
mais ni le connoître, ni Paimer. 
Je demande pourquoi eft-ce 
que Dieu nous a donné cette ca*. 
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pacité de le connoîcre & de Tai- 
mer ? Il eft manifefte que c'eft le 
plus précieux de tous fës dons. 
Nous Ta-t-il accordé d'une ma- 
nière aveugle y & ians raiibn , par 
pur hazard y fans vouloir que 
nous en fiffions aucun uiage ? Il 
nous a donné des yeux corpo- 
rels , pour voir la lumière du 
jour. Croirons-nous qu'il nous a 
donné les yeux de Telprit , qui 
font capables de connoître Ion 
éternelle vérité , ians vouloir 
qu'elle ibit connue de nous ? J'a- 
voue que nous ne pouvons ni 
connoître ^ ni aimçr infiniment^ 
l'infinie perfedion. Notre plus 
haute connoiflance demeurera 
toujours infiniment imparfaite , 
ftvi comparaifon de l'Etre infini- 
ment parfait. En uji mot , quoi- 
que nous connoiflîons Dieu ^ cç 
ne peut jamais être que par une 
connoiflance bornée j mais nous 
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le connoiflbns tellement , que 
nous difbns tout ce qu'il n*eft 
point , & que nous lui attribuons 
les perfedions qui lui conviens 
nent,(àns aucune crainte de nous 
tromper. Il n'y a aucun autre 
^tre dans la nature que nous 
confondions avec Dieu ^ & nous 
fçavons le réprcfcnter avec ion 
caradere d'infini , qui eft uni- 
que & incommunicable. Il faut 
que nous le connoiflîons bien 
diftindement, puifque la clarté 
de fbn idée nous force à le pré- 
férer à nous-mêmes. Une idée 
quivajufqu'à détrôner le moi, 
doit être bien puiflànte fîir 
rhomme aveuglé & idolâtre de 
lui-même. Jamais idée ne fut û 
combattue , jamais idée ne fut 
{i vidorieùfe. Jugeons de fa for- 
ce par l'aveu qu'elle arrache de 
nous contre iious-mêmes. Rien 
n'eft il étonnant que l'idée de 

Dieu 
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Dku , que je porte au fonds de 
moLmcrae ^ c*eft Tinfini contenu 
dans le fini Ce que j'ai au de- 
dans de moi me furpafïè fans 
mefure. Je ne comprens pas 
comment je puis l'avoir dans 
monefjprit fjeTyai néanmoins. 
11 eftr inutile d'examiner com- 
ment je puis Pavoir , puifque je 
Tai. Le tait eft clair & dccifif. 
Cette idée ineffaçable & inçom- 
prehenfible de l'Etre divin , eft 
ce qui me fait refïembler à lui , 
malgré mon imperfedion &raa 
bafleflè. Comme il fe eonnoît 
& s'aime infiniment , je le con- 
nois & Fairac félon ma mefure.^ 
Jcnejpuisconnoître l'infini ^que 
par une connoiflance finie5& je ne 
puis Taimer que d'un amour fini 
comaiM xnror j. mais je le connois 
néadmoirisxommé étant infini , 
& jei ^eux l'aimer du plus grand 
amour dont il m'a rendu capa- 

F 
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ble. Je voudrois ne pouvoir 

mettre aucune borne à mon 

amour pour une perfedion qui 

n*eft point bornée. Il eft vrai 

encore une fois que cette con- 

noiflance & cet amour n'ont 

. point une perfedîcvi égale à 

leur objet ^ maiî Thomme , qui 

connoît & qui aime Dieu ielon 

toute fa mefujre de connoiffance 

& d^amour , eft incomparable^ 

ment plus digne de cet Etre 

parfait , que Innomme qui fçroit 

comme fans Dieu en ce monde, 

ne fongcant ni à le connoîtrc ^ 

ni à Paimer. Voilà deux divers 

plans de Touvcagc de Dieu; 

L'un eft auffi digne de fà; iar 

gpflè & de fa bonté y qu'on le 

peut concevoir. L'autre n*én eft 

nullement digne ^ Çc n'a aucune 

fin raifonnable r il ^ft facile de 

eonc^ure quel eftrccluKjuo^Dfioii 

aAiivi. 
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X. 

L'homme en fe rabaiflant , ne 
cherche que Tindëpendance ^ 
c'eftune humilité trompeufe & 
hypocrite. On veut s^éxagerer à 
fbi-mcmefa baflefïè , fon néant', 
& la disproportion infinie qui 
eft entre Dieu & foi , pour le- 
coùer le joug de Dieu^S: pour de- 
venir une efpece de petite I>i vini- 
té à fa mode , en contentant tou- 
tes les paflîons déréglées,& le fai- 
lant le centre de tout ce qui eft 
autour de foi. On eft ravi de met- 
tre Dieu dans une fupériorité 
& une dilproportion infinie au 
il ne daigne ni nous obferver , 
ni nous rapporter à fa gloire , ni 
s'intérelïèr à nous , ni nous re- 
rfrelfer , ni nous perfedionner , 
ni nous récompenfer , ni nous 

fmnir. .Mais ne voit-on pas que 
a diftance infinie qui elt entré 

Fij 
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Dieu & nous , ne l'empêche 
point d'être faps ceflè tout au- 
près Se au dedans de nous , & 
que c'eft même cette perfedion 
infiniment iupcrieure à la nôtre ^ 
qui le met en état de faire tou- 
tes chofès en nous , & d'être 
plus près de nous que nous-mê- 
mes ? Comment veut-on que ce- 
lui qui fait que nos yeux voyent ^ 
que nos oreilles entendent , que 
notre efprit connoît , & que no^ 
tre volonté aime , ne toit pas 
attentif à tout ce qu'il opère au 
dedans de nous ? Comment 
peut-il ne s'întérefler pas à ce 
qu'il prend foin d'y faire à tout 
nioment ? Cette attention ne 
coutte rien a une intelligence & 
a une bonté infinie. En elle tout 
eft adion ^ & tout eft repos. 
N^ous voudrions, imaginer un 
Pieu fî éloigne de nous, fi hau- 
tain , & (i iadiffcrent dans & 
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hauteur ^ qu'il ne daigne pas 

veiller fiir les hommes , & que 
chacun , (ans être gêne par fcs 
regards , puiflè vivre fa»s règle 
au gré de fon orgueil & de fès 
pafHons. En faiiant femblant 
d^ëlcver Dieu de la forte , on le 
dégrade -, car on en fait un 
Dieu indolent fur le bien & fur 
le mal , fur le vice & fur la 
vertu de fès créatures ,. fur Tor^ 
dre & fur le defordre du monde 
qu'il a formé. En faifant fem- 
blant de s'abaiflèr foi-même , 
on s'érige en divinité ,, on. ren- 
verfè tdiute fubordination , on 
fe donne toute licence , on fè 
promet toute impunité , on 
veut fe mettre au deflùs. de fa 
raifonmême.. 

Encore une foi^ , comparez 
ces deux plans, dont l'un isf^ns 
prefente un Dieu fage , bon , 
vigilant , qui arrange , qui cor- 
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rige , qui rëcompcnfe , qui veut 
être connu ^ aimé , obëï , & 
dont Tautre nous prefentc un 
Dieu infènfîble à notre con- 
duite 5 qui n'eft touché ni de la 
vertu , ni du vice , ni de la raifbn 
fiiivie , ni de la raifon violée par 
fes créatures j qui abandonne 
Thomme au gré de fon orgueil 
infènfé , & de tous fès defîrs qru- 
taux j qui le néglige après l'a- 
voir fait, & qui ne fe fouoie d'en 
être ni connu , ni aimé , quoi- 
qu'il lui ait donné de quoi le 
connoître , & de quoi Paimen 
Comparez ces deux plans, &je 
TOUS défie de ne préférer pas le 
premier au fécond. 






i,'Immort.del*Ame,&c, 7V 
SECOND CHAPITRE. 

2^ Ame de f homme eft immortelle. 

CETTE queftion ne fera 
point difficile à cclaircir ^ 
dès <jtf*on voudra la réduire à 
fes bornes , & la fçparer de ce 
quiva plus loin. 



Il eft vrai que Vame de liions; 
me n*eft point un être confiant 
par ibi-même y &C qui ait une 
éxiftence nécdàaire : il n*y a 
qu*un Etre qui ait Téxiftence 
par foi , qui ne puifïè jamais la 
perdre , & qui la donne , comme 
il lui plaît y à tous les autres. 
Dieu n'âùroit befoin d^aucune 
aâion pour ^Tiéû,ntit Tame de 
Pborftmei II n'aruroit qu*à kiflèr 
teilèr un moment Taâioii par 
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laquelle il continue fa création 
en chaque moment , pour la re- 
plonger dans Tabîme du néant ^ 
d^où il Ta tirée , comme un 
homme n'a befbin que de lâcher 
la main , pour laiilèr tomber une 
pierre qu'il tient en l'^air. Elle 
tombe d'abord par fbn propre 
poids. La queftion qn'on peut 
Faire raifbnnablement ^ ne con- 
fifte donc nullement à fçàvoir fi 
Tame de Thomme peut être 
afiéantie. y en cas que Dieu le 
veuille 5 il eft manifefle qu'elle 

Eeut l'être , & il ne s'agit qije de 
i voloatédeDieuà.cetégard* , 

IL ; 

Il s'agit de fçavoir fi l'ame a 
en foi des caufès ^naturelles, de 
deftrudion , q»i faflènç finir fon 
cxiftencê après un^cejrtaintems j 
&(î on, peut dcnixîntrer philoib-r 
piûquement qae l'ame n^ a point 

en 
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en foi de telles Caufès. En voici 
la preuve négative. Dès qu'on 
a fuppofé la diftinâion très- 
réelle du corps & de Tame , 
on eft tout ctpnné de leur 
union 5 & ce n'eft que par la 
feule puifïànce de Dieu qu'on 
peut concevoir comment il a 
pu unir , & faire opérer de con- 
cert deux natures fi difïembla- 
bles. Les corps ne penfenc 
point 5 les âmes ne font ni divi- 
fîbles , ni étendues , ni figu- 
rées , ni revêtues des proprie- 
tez corporelles. Demandez â 
toute perfbnne fenfée , fî la pen- 
fée qui efl en elle efl ronde ou 
quarrée , blanche ou jaufie , 
chaude ou froide , divifible en 
fîx , ou en douze morceaux : 
Cette perfbnne au heu de vous 
répondre férieufèment , fe met- 
tra à rire. Demandez-lui fi les 
atomes , dont fon corps efl com<« 
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pofé , font fages ou foux , s'ils 
le connoiflènt , s'ils font ver- 
tueux , s'ils ont de l'amitié les 
uns pour les autres , fi les ato- 
mes ronds ont plus^ d'efprit & 
de vertu que les atonies quar- 
rez • cette perfonne rira en- 
core , & ne pourra pas croire 
que vous lui parliez férieufe- 
ment. Allez plus loin , fuppo- 
fez des atomes de la figure qu'il 
lui plaira , dites-lui qu'elle les 
fubtilife tant qu'elle voudra , & 
demandez-lui s'il viendra enfin 
ïin moment où. les atomes , 
après avoir été fans aucune 
connoiffance , commenceront 
tout ^ coup à fe connôître , à 
connoître tout ce qui les en- 
vironne , ôc à dire en eux-mê- 
mes : Je crois ceci , mais je ne 
crois pas cela ^ j'aime un tel ob- 
jet , & je hais l'autre. Cette per- 
ibnne troumaque vous lui fai- 
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tes des queftions puériles ^ elle 
en rira comme des métamor- 
phofes ou des contes les plus 
extravagans. Le ridicule de ces 
queftions montre parfaitement , 
qu'il n'entre aucune des pro- 
prietez du corps dans Tidée 
que nous avons d'un efprit , & 
qu'il n*entre aucune des pro- 
prietez de l'eiprit ou être pen- 
fànt y dans ridée que nous 
avons du corps ou être étendu* 
La diftindion réelle , & l'en- 
tière diflèmblance de nature de 
ces deux êtres étant ain(î éta« 
blies y on ne doit nullement 
s*étonner que leur union , qui: 
ne confifte: que dans une efpece 
de concert ou de rapport mu- 
tuel entre les penfées de l'un 
& les mouvemens de l'autre ^ 
puidènt cefler , fans qu'aucun 
de ces deux êtres cefle d'éxiC 
ter. Il faut au contraire s'éton^ 

Gij 
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ner comment deux êtres de na- 
ture fi diflèmblable peuvent 
demeurer quelque tems dans 
ce concert d'opération. A quel 
propos concluroit-on donc , que 
l'un de ces êtres feroit anéanti , 
d^s que leur union , qui leur eft 
il jpeu naturelle , viendroit à ceC 
ièr ? Réprcfcntons-nous deux 
corps qui font abfolument de 
même nature ^ fëparez-les ^, 
vous ne dctruifèz ni l'un ni Tau- 
tre. Bien plus , l'cxiftence de 
Tun ne peut jamais prouver Te* 
xiftence de Pautre j & l'anéan, 
tiflèment de l'autre ne peut ja-^ 
mais prouver ranéantmemenc 
du premier. Quoiqu'on les fup* 
pofë fèmblables en tout \ leur 
diftinûion réelle fujffit pour de. 
n>ontrer , qu'ils ne font jamais 
l'un à l'autre une caufe d'éxifl 
ténce ou d'anéantilTement : par 
Ja raifon que l'un n'eft pas Tau^ 
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tre , il peut cxifter , ou être 
anéanti ikns cet autre corps. 
Leur diftindion fait leur indé- 
pendance mutuelle. Que fî Ton 
doit raifonner. ainiî de deux 
corps qu'on a féparez , & qui 
font phtiefement de même na- 
ture ,' à combien plus forte rai- 
fon doit on raifonner de même 
d'un efprit & d'un corps , dont 
Tunion n'a rien de naturel , tant 
leurs natures font diflèmblables 
en tout. D'un côté la cefïktion 
d'une union fi accidentelle à ces 
deux natures ne peut être ni à 
l'une ni à l'autre une caufo d'a- 
néanf iflement 5 de l'autre , l'a- 
néantiflèment même de l'un de 
ces deux êtres ne foroit en au- 
cune fa^n une raifon ou caufè 
d'anéantiflèment pour l'autre. 
Un être qui n'eft. nullement la 
caufo de Téxiftence de l'autre , 
nepeut'pas être la caufo de fon 

Giij 
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anéantiflemenc. Il eft donc clair 
comme le jour, que la défunion 
du corps & de Tame ne peut 
opérer Tanéantiflèment ni de 
l'ame , ni du corps , & que Ta- 
ncantiilement même du corps 
n'opéreroit rien pour faire ceflcr 
Tëxiftence de Pâme. 

III. 

L'union du corps & de Tarae 
ne confiftant que dans un con- 
cert ou rapport mutuel entre 
les penfées de Tun , & les mou- 
vemens de Pautre , il eft facile 
de voir ce que la ceâàcion de ce 
concert doit opérer. Le con- 
cert n'eft point naturel à ces 
deux êtres fi dif&mblables , & 
fi indépendans Tun de Pautre. 
Il n'y a même que Dieu qui ait 
pu , par une volonté purement 
arbitraire & toute-puiflànte , afl 
fiijettir deux êtres fi divers en 
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nature & en opérations à ce con- 
cert pour opérer enfemble. Fai- 
tes ceflèr la volonté purement 
arbitraire & toute-puiflante de 
Dieu , ce concert , pour ainfi 
dire , fi force cefle auffi-tôt : 
comme une pierre tombe par 
fbn propre poids ^ dès qu'une 
main ne la tient plus en Tair , 
chacune de ces deux parties 
rentre dans fbn indépendance 
naturelle d^opération à l'é- 
gard de l'autre. Il doit arri- 
ver delà , que l'ame , loin d'être 
anéantie par cette défunion , qui 
ne fait que la remettre en ion 
état naturel , eft alors libre de 
penfèr indépendamment de 
tous les mouvemens des corps , 
de même que^ je iiiis libre de 
marcher toutieul , comme il me 
plaît , dès qu'on m'a détaché 
d'avec un autre homme , avec 
lequel une puiflànce fupérieure ^ 

Gmj 
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me cenoic enchaîné. La fin de 
cette union n*eft qu'un dégage- 
ment & qu'une liberté , comme 
Tunion n'étoit qu'une gêne fie 
qu'un pur aflîijetiflement 5 alors 
l'ame a oit penfèr indépendam- 
ment de tous les mouvemens 
dQ$ corps , comme on fuppofe 
dans la Religion Chrétienne, 
que les Anges qui n'ont jamais 
été unis à des corps , penfenc 
dans le Ciel. Pourquoi donc 
craindroit-on l'anéantiflement 
de l'ame dans cette défunion ^ 
qui ne peut opérer que Tentiere 
.liberté de fes pcnfées. 



-^., 



IV. 



De jfon côté le corps n*eft 
point anéanti , il n'y a pas le 
moindre atome qui périfle. Il 
n'arrive dans ce qu*on appelle 
la mort ^ qu'un fimple dérange- 
ment d*organes j les corpufciues 
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les plus liibrils s'exhalent j Ix 
machine fë difibut , & fè dë^ 
concerte. Mais en quelque en- 
droit que la corruption ou 
le haxard en écarte les de- 
bris , aucune parcelle ne ceflè 
jamais d'éxifter 3 & tous les Phi-^ 
lofbphes font d^accord pousr 
fiippofèr , qu'il n'arrive jamais 
dans rUnivers 1/anéantiflement 
du plus vil & du plus impercepti- 
ble atome. A quel propos crain- 
droit-on Tanéantiflèment de 
cette autre fiibftance très-no- 
ble & très-penfante, que nous 
appelions l'ame / Comment 
pourroit-on s'imaginer que le 
corps qui ne s'anéantit nulle- 
ment , anëantifle l'ame qui eft 
plus noble que lui , qui lui eft 
étrangère , & qui en eft abfolu- 
ment indépendante ? Ladéfu- 
nion de ces deux êtres ne peut 
pas plus opérer l'anéantiflèment 
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de l'un que de l'autre. On fup- 
pofè fans peine , que nul atome 
du corps n'eft anéanti dans le 
moment de cette défunion des 
deux parties. Pourquoi donc 
cherche-t-on avec tant d'em- 
preflèment des prétextes pour 
croire que Tame , qui cft incom- 
parablement plus parfaite ,*eft 
anéantie. Il eft vrai qu'en tout 
cems Dieu eft: tout-puiflanc 
pour l'anéantir , s'il le veut j 
mais il n^y a aucune raifbn de 
croire qu'il le veuille faire dans 
le tems de la défunion du 
corps , plutôt que dans le tems 
de l'union. Ce qu'on appelle 
la mort , n'étant qu'un ample 
dérangement des corpufcules 
qui compofent les organes, on 
ne peut pas dire que ce déran- 
gement arrive dans Tame com- 
me dans le corps. L'ame étant 
un être penfant , n'a aucune 
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des proprietez corporelles. Elle 
n'a ni parties , ni figure , ni Situa- 
tion des parties entr'eiles , ni 
mouvement ou changement de 
Jituation. Ainfi nul dérange- 
ment ne peut lui arriver. L'amc 
. qui eft le moi penfant & vou- 
lant , eft un être fîmple , un en 
foi , & indivifible. Il n'y a ja- 
mais dans un même homme 
deux moi , ni deux moitiez du 
même moi. Les objets arrivent 
à l'ame par divers organes , qui 
font les différentes fenfations. 
Mais tous ces divers canaux 
àboutiflènt à un centre unique , 
où tout fc réunit. C'eft le nioi 
qui eft tellement un , que c'eft 
par lui feul que chaque hom- 
me a une véritable unité , & 
ja'eft pas plufieurs hommes. On 
;ie peut point dire de ce moi qui 
yenfe & qui veut, qu'il a diver- 
ies parties jointes enfemble , 
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conlme le corps eft compofé de 
membres liez entr*eux. Cette 
ame n'a ni figure , ni fituation , 
ni mouvement local , ni cou- 
leur , ni chaleur , ni dureté ^ ni 
aucune autre qualité ienfibie. 
On ne la voit point , onnePen- 
tend point 5 on ne la touche 
point j on conçoit feulement 
qu'elle penfè , & veut , comme 
la nature du corps dl d'être 
étendu , divifible & figuré. Dès 
qu'on fuppofe la réelle diftinc- 
tion du corps & de l'ame , il 
fauç conclure (ans héfîter , que 
l'ame n'a ni compofîtion, ni di- 
vifibilité , ni figure , ni fituation 
des parties , ni par confëquent 
arrangement d'organes. Pour 
le corps qui a des organes , il 
peut perdre cet arrangement 
de parties , changer de figure , 
& être décoçcerté. Mais pour 
l'ame , elle ne fçauroit jamais 
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perdre cet arrangement qu*elle 
n*a pas , & qui^'iïe convient 
point à fà nature. ♦ • 

V ^ 

On pourroit dlle jçue Tame 
n'étant créée que pour être unie 
avec le corps , eile'eft tellement 
bornée à cette fbcietéy oue fon 
cxiften^e empruntée^jôeflè ,dès 
que fa focietc avec lécorps fi- 
nit. Mais c'eft parler ^ns preu- 
ve , & en l'air '^ que de îfuppofèr 
que Tame n'àl créée qu'avec 
une éxiftenc€?.entierement bor- 
née au tems de fa focieté avec 
le corps. Oiî^ prend-on cette 
penfée bizarrd , & de quel droit 
ta fùppofè^t-on , au lieu de la 
prouver ? Le corps efl fans 
doute moins parffdt que Pâme, 
puifqu'il efl plus parfait de pen- 
fer , que de ne penfèr pas j nous 
vx>yon$ néanmoins que Téxif- 
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tence du corps n'eft point bor- 
née à la durée de fa fbcieté avec 
Tame : après que la mort a rom- 
pu cette focieté , le corps éxifte 
encore jufques dans les moin- 
dres parcelles. On voit feule- 
ment deux chofès. L'une eft , 
que le corps fe divife , & fè dé- 
range j c'eft ce qui ne peut ar- 
river à Tame , qui eft fîmple , 
indivifible , & fans arrange- 
ment : Tautre eft , "que le corps 
ne femeut plus avec dépendan- 
ce des penfées de Tame. Ne 
faut-il pas conclure , que tout 
de même , à plus forte raifbn, 
Tame continue à éxifter de fbn 
côté , & qu'elle commence alors 
à penfèr indépendamment des 
opérations du corps ? L'opéra- 
tion fuit l'être , comme tous les 
Philofpphes en conviennent. 
Ces deux natures font indc* 
pendantes Tune de l'autre , tant 
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en nature , qu'en opération. 
Camme le corps n'a pas befbin 
des penfées de Tame pour être 
mû , Tame n'a aucun befbin des 
mouvemens du corps pourpen- 
fer. Ce n'ctoit que par accident 
que ces deux êtres fi'dillèm- 
blables &fi indëpendans ctoient 
aflujettis à opérer de concert. 
La fin de leur focieté pajflagere 
les laifle opérer librement cha- 
cun félon la nature , qui n'a au-- 
cun rapport à celle de l'autre. 

VI. 

Enfin il ne s'agit que de fça# 
voir fi Dieu , qui eft le maître 
d'anéantir l'ame de l'homme , 
ou de continuer fans fin fbn 
éxiftence , a voulu cet anéan- 
tiflèment ou cette confèrvation. 
Il n'y a nulle apparence de croi- 
re qu'il veuille anéantir les 
âmes ^ lui qui n'anéantit pas le 
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moindre acôme dans tout l'UnL 
vers'i il n'y a nulle apparence 
qu'il veuille anéantir Tame dans 
le moment où il la fëpare du 
corps , puifqu'elle eft un être 
entièrement étranger à ce corps, 
& indépendant de lui. Cette 
réparation n'étant que la fin 
d'un aflujettiflèment à un cer- 
tain concert d'opération avec 
le corps , il eft manifefte que 
cette fëparation eft la déli- 
vrance de l'ame , & non la caufè 
de fbn anéantillèment. Il faut 
néanmoins avouer que nous de<^ 
vrions croire cet anéantifle- 
ment fi extraordinaire , & fi 
difficile â comprendre , fiippofi: 
que Dieu lui-même nous rap- 
prît par fa parole : ce qui dé- 
pend de fa volonté arbitraire , 
ne peut nous être découvert 
que par lui. Ceux qui veulent 
croire la mortalité de l'ame 

contre 
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contre toute vraifemblance , 
doivent nous prouver que Dieu 
a parlé pour nous en aflurer. 
Ce n'efl nullement à nous à leur 
prouver que Dieu ne veut poipt 
faire cet anéantiflèment. Il nous 
fiiiBt de fuppofèr que Tame de 
rhomme , qui eft le plus parfait 
des êtres que nous connoifibns 
après Dieu , doit fans doute 
beaucoup moins perdre ion 
éxiftence , que les autres vils 
êtres qui nous environnent. Or 
Tanéantiflèment du moindre 
atome eft fans exemple dans 
tout rUnivers depuis la créa- 
tion. Donc il nous fùfEt de fùpu 
pofèr y que Tame de l'homme 
eft , comme le moindre atome , 
hors de tout danger d*être 
anéantie. Voilà le préjugé le 
plus raifbnnable , le plus conf- 
iant , le plus décifîf C*eft à nos 
adverfaires à venir nous en dé** 

H 
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poflèder par des preuves claires 
& décifives. Or ils ne peuvent 
jamais le prouver que par une 
déclaration pofîtive de Dieu 
même. Quand un homme doit 
très-vrailemblablement avoir 
penfë en faveur de fon ami inti^ 
me , ce qu'il penfè en toute oc- 
cafion en faveur des derniers 
d'entre les hommes , qui lui 
font le plus indiffërens 5 cha- 
cun eft en droit de croire qu'il 
penfè de même pour cet intime 
ami , à nwins qu'il ne déclare 
le contraire. De plus , fa volonté 
libre , & purement arbitraire , 
ne peut être connue que par lui 
fèul. Quand je fuis libre de fbr- 
rir de ma chambre , ou d'y de- 
meurer , il n'y a que moi qui 
puiflè apprendre à mes domef. 
tiques la réfolution libre que j'ai 

Îytife lâ-deflîis pour l'un ou pour 
•autre parti. Il eft donc mani- 
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fefte que nos adverfaires de- 
vroient nous prouver par quel- 
que déclaration de Dieu même, 
qu'il eût fait contre Tame de 
rhomme une exception toute 
finguliere à fà loi générale de 
n'anéantir aucun être , & de 
confèrver Téxiftence du moin- 
dre atome. Qu'on fë taife donc , 
ou qu'on nous montre une dé- 
claration de Dieu pour cette 
exception de fà loi générale. 

VIL 

Nous produifbns le livre qui 
porte toutes les marques de Di- 
vinité , puifque c'eft lui qui 
nous a appris à connoître & 
aimer fbuverainement le vrai 
Dieu. C'eft dans ce livre où 
Dieu parle fî bien en Dieu , 

Suand il dit , jefeiis celui qui eft. 
j[ul autre livre n'a peint Dieu 
d'une manière digne de lui. Les 

Hij 
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Dieux d'Homère font Toppro- 
bre & la dérifîon de la Divinité. 
Le Livre que nous avons en 
main , après avoir montré Dieu 
tel qu'il eft y nous enieigne le 
feul culte digne de lui. Il ne s'a^ 
git point de Tappaifèr par le 
lang des vidimes ^ il faut l'aimer 
plus que foi ^ il faut ne s'aimer 
plus que pour lui , & que de fou 
amour ^ il faut fë renoncer pour 
lui , & préférer fit volonté à la 
nôtre 3^ il faut que fon amour 
opère en nous toutes les ver- 
tus , & ny fouffte aucun vice. 
C'eft ce renverfèment total du 
cœur de Thomme , que l'homme 
n'auroit jamais pu imaginer. Il 
n'auroit jamais inventé une 
telle Religion , qui ne lui laifïe 
)as même fa peniée & fon vou- 
oir , & qui le fait être tout à au- 
trui. Lors même qu'ion lui pro" 
po/e cette Religion avec laplu^ 



r. 
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fuprcme autorité , fbn efprit ne 
peut la concevoir ^ fa volonté 
fè ré voke , & tout fon fond eft 
irrité. Il ne faut pas s'en éton^ 
ner y puisqu'il s'agit de démon^ 
ter tout l'homme , de dégrader 
le moi y de brifer cette idole , 
de former un homme nouveau , 
& de mettre Dieu en la place 
du moi ^pour en faire la fource 
& le centre de tout notre amour. 
Toutes les fois que l'homme in- 
ventera une Relieion , il la fera 
bien difierentè 3 l'amour propre 
la diâera ^ il la fera toute pour 
lui , &. celle-ci ne lui laide rien. 
Celle^i eft néanmoins fi jufte , 
que ce qui nous fbûleve le plus 
contr'elle y eft précifément ce 
ui doit le plus nous convaincre 
e fa vérité. Dieu tout , à qui 
tout eft dû ^ & la créature rien , 
à qui rien ne doit demeurer 
qu'en Dieu , & pour Dieu. 
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Toute Religion qui ne va pas 
jufques-là, eftindiene de Dieu, 
ne redrelïè point Phomme , & 
porte un caradere de fauflèté 
tout manifefte. Il n*y a fiir la 
terre qu*un feul Livre original , 
qui faflfe conlîfter la Religion à 
aimer Dieu plus que foi , & à fe 
renoncer pour lui. Les autres 
qui répètent cette grande véri- 
té , l'ont tirée de celui-ci. Toute 
vérité nous eft enfeignée dans 
cette vérité fondamentale. Le 
Livre qui a fait connoître ainfî 
au monde , le tout de Dieu , le 
rien de l'homme , avec le culte 
de l'amour , ne peut être que 
divin. Ou il n'y a aucune Reli- 
gion , ou celleJà eft la feule 
véritable. De plus , ce Livre fi 
divin par fa dodrine , eft plein 
de prophéties , dont Taccom- 
plifltement faute aux yeux du 
inonde entier , comme la rcpro- 
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bacion du peuple Juif, & la vo- 
cation des peuples idolâtres au 
culte du vrai Dieu par le Meffie. 
D'ailleurs , ce Livre eft autorifë 
par des miracles innombrables. 
Faits au grand jour, en^divers fîe- 
cles , à la vue des plus grands 
ennemis de la Religion. Enfin 
ce Livre a fait tout ce qu'il dit j 
il a changé la face du monde j 
il a peuplé les deferts de folitai- 
res qui ont été des Anges dans 
des corps mortels 3 il a fait fleu 
rir jufques dans le monde le 

Î)lus impie & le plus corrompu ^ 
es vertus les plus pénibles & 
les plus aimables 3 il a perfuadé 
à l'homme idolâtre de foi de fè 
compter pour rien , & d'aimer 
feulement un Etre invifible. Un 
tel Livre doit être lii , comme 
s'il étoit defcendu du Ciel fur 
la terre. Oeft ce Livre où Dieu 
nous déclare une vérité qui eft 
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déjà il vraiièmblable par elle- 
mcme. Le même Dieu tout bon 
& tout puiflànc y qui pourroic 
feul nous ôter la vie éternelle , 
nous la promet j c*eft par l'at- 
tente de cette vie iàns nn , qu'il 
a appris à tant de Martyrs à md-^ 
priier la vie courte ^ rragile & 
mifërable de leurs corps. 

VIIL 

N'eft-il pas naturel que Dieu , 
qui éprouve dans cette courte 
vie chaque homme pour le vice 
& pour la vertu , & qui laifle fou^ 
vent les impies achever leurs 
cours dans la profpérité , pen- 
dant que les juftes vivent & 
meurent dans le mépris & dans 
la douleur , reiêr ve a un^ autre 
vie le châtiment des uns , & Ja 
xécorapenfe des autres ? Ceft ce 
que le Livre divin nous enfèigne» 
Merveilleuiè Ôcconfolante con^ 

formitc 
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formité entre les oracles de l'E« 
criture, & la vérité que nous 
portons empreinte au fond de 
nous-mêmes • Tout eft d'ac- 
cord, la Philofbphie , l'autorité 
fuprême des prorneffes , le fen- 
timent intime de la vérité dans 
nos cœurs. 

D'où vient donc que les hom- 
mes font fî indociles & fi incré- 
dules fur rbeureufe nouvelle de 
leur immortalité > Les impies 
leur difent qu'ils font /ans eipé- 
rance , & qu'ils vont*être abî- 
mez dans peu de jours à jamais 
dans le gouffre du néant : ils 
s'en réjoiiiflènt 3 ils triomphent 
de leur prochaine extindion , 
eux qui s'airnent ■ fi éperdue- 
ment : ils font eha^rmez de cette 
dodrine pleine d'horreur. Ils 
ont un goût de déièfooir. D'au- 
tres leur difont qu'ils ont une 
jneffource de vie éternelle , & ils 

I 
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s'irritent contre cette reflburce j 
elle les aigrit j ils craignent d'en 
^tre convaincus. Ils tournent 
toute leur fubtilitc à chicaner 
contre fes preuves djécifîves. Ils 
;aiment mieux périr en fe livrant 
À leur orgueil irïfehfë , & à leurs 
paffions brutales , que vivre 
éternellement , en fe contrais 
gnant pour embraflèr la vertu, 
f) phrénéfie monftruçufe • O 
^mour propre extravagant , qui 
ie tourne contre foir^nême i O 
homme devenu ennemi de foi 
i fof ce de s*aimer iàns re^le i 
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TROISIEME CHAPITRE. 

r 

Du libre Arbitre de P Homme. 

CE T T E queftion fera bien- 
tôt dccidce , fi on veut 
rëxaminer , avec la même mo- 
dération , & auffi fbbrement 
qu*on examine toutes les quet 
tions les plus importantes dans 
Tufage de la vie humaine. 

I. 

Il ne s'agit point d'examiner ^ 
Il Dieu n'auroît pas pu créer 
riiomme ^ iàns lui donner la 
liberté , & en le néceffitant à 
vouloir toujours le bien , com- 
me on fuppofe dans le Chriftia- 
ni (me que tes Bienheureux dans 
le Ciel font fans ceflè néceffitez 
à aimer Dieu > Qui eft-ce qui 
peut douter que Dieu n'ait etc 
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le maître abfolu de créer d'a- 
bord les hommes dans cet état , 
& de les y fixer à jamais. 

Il- 
J'avoiic qu'on ne peut point 

<icmontrer par la nature de no- 
tre ame , ni par les règles de 
Tordre fuprême , que Dieu n*ait 
point mis tout le genre humain 
dans cet état d'une heureulè & 
iàinte néceffitc. Il faut conve- 
nir qu'il n'y a qu'une volonté en- 
tièrement libre & arbitraire en 
Dieu, qui ait décidé pour faire 
.riiomme libre , c'eft-à-dire , 
exempt de toute néceffité , fans 
le fixer dans une heureufè 
néceffité de vouloir toujours le 
bien, 

III. 
Ce qui décide , eft la convie- 
tion intime où. nous {bmmes 
■fans ceflè de'^notre liberté. No- 
tre raifbn ne cojififte que dans 
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nos idées claires. Nous ne pou- 
vons que les confulter at- 
tentivement. 5 pour conclure 
qu'une proportion eft vraie ou 
faufle. Il ne dépend pas de nous 
de croire que le oiii eft le non , 
qu'un cercle eft un triangle , 
qu'une vallée eft une monta- 
gne , que la nuit eft le jour. 
D'où vient qu'il nous eft abfb- 
lument impoflîble de confondre 
ces chofes ? C'eft que l'exercice 
de la raifon fe réduit à coniîxl- 
cer nos idées , & que l'idée d'un 
cercle eft abfolument différente 
de celle d'un triangle 3 que celle 
d'une vallée exclut celle d'une 
montagne j & que celle du jour 
eft oppofée à celle de la nuit. 
Raifonnez tant qu'il vous plai- 
ra , je vous défie de former au- 
cun doute férieux contre aucune 
de vos idées claires. Vous ne 
jugez jamais d'aucune d'elles j 
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mais c'eft par elles que vous ju- 
gez , & elles font la règle im- 
muable de tous vosjugemens. 
Vous ne vous trompez qu'en ne 
les confultant pas avec allez 
d*éxa<9itude. Si vous n'affir- 
miez que ce qu'elles préfèn^ 
tent , fï vous ne niïez que 
ee qu'elles excluent avec clar- 
té y VOUS ne tomberiez ja- 
mais dans la moindre erreur. 
Vous fofpenderiez vôtre juge- 
ment , des que l'idée que vous 
confîilteriez ne vous paroîtroir 
pas aflez claire j & vous ne vous 
rendriez jamais qu'à une clarté 
invincible. Encore une fois tout 
réxercice de la raifbn fe réduit 
à cette confîiltation dldées. 
Ceux qui rejettent fpeculative- 
ment cette règle , ne s'enten- 
dent pas eux-mêmes , & fùivenc 
fans cefle par néceflîté dans la 
pratique , ce quils rejettent dans 
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la fpeculation. Le principe fon- 
damental de toute raifon étant 
pofe , je fbûtiens q^ue liotré libre 
arbitre eft une de ces véritez , 
dont tout homme qui n'extrà- 
vague pas , a une idée fi . clajre, 
que révidencç en eft invincible. 
On peut bien dilputçr du bout 
des lèvres, & parpaffion , con- 
tre cette vérité dans une École , 
comme les Pyrrhpniens ont dif- 
pttté ridkulçmeiït fur là vérité 
de leur propte éxiftence , pour 
douter de tout fans exception j 
mais on peut dire de ceux qui 
conteftent le libre arbitre y ce 
qui a été dit des Pyrrhoniens : 
C'eiî une fède , non de Philo- 
fbphes , mais de menteurs. Ils 
le vantent de douter, quoique 
le doute ne foit nullement en 
leur pouvoir. Tout homme 
fènfé qui feconfiilte ,& qui s'é- 
coute y porte au dedans de ibi 

I uij 
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une décifîon invincible en fa- 
veur de (a liberté* Cette idée 
nous répréfente qu*un homme 
n'eft coupable que quand il fait 
ce qu'il peut s'empêcher de 
faire , c'eft-à-dire., ce qu'il fait 
par le choix de fa volonté , fans 
y être déterminé inévitable- 
ment & invinciblemenr par 
Quelque autre cauie diflinguée 
e fa volonté. Voilà ^ dit S. Au- 
guftin , une vérité , pour l'é-, 
clair ciflèment de laquelle on 
n'a aucun befbin d'approfondir 
les raifbnnemens des Livres* 
C'efl ce quela nature crie^c'efl ce 
qui eft empreint au fond de nos 
coeurs parla Ubéralité de la na- . 
ture j c'efl ce qui efl plus clair 
que le jour 5 c'efl ce que tous les 
hommes connoifïènt depuis 1*E- 
cole où les enfans apprennent à 
lire jufqu'au trône clu fage Salo- 
mon i c'eft ce que les bergeri; 
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chantent iùr les niontagnes 3 ce 
quelesEvêques enfèignent dans 
les lieux facret , & ce que le 
genre humain annonce dans 
tout rUnivérs. 

Le doute neicauroit être plus 
jGncere & plus ferieux fur la li- 
berté , que fur Téxiftence des 
corps qui nous environnent. 
Dans la difpute l'imagination 
s'échauffe , on s'impole à fbi- 
mcme ^ on le fait accroire qu'on 
doute ^& on embrouille ^ à force 
de vains fophifmes ^ les véritez 
les plus palpables : mais dans la- 
pratique on fuppofe la liberté^ 
cpmme on fuppofè qu'on a des 
bras y des jambes , \xn corps , ^ 
qu'on eft environné d'autres 
corps , contre lefquels il ne faut 
pas aller choquer le fien. Rai- 
Ibnnez tant qu'il vous plaira (ur 
vos idées claires , i\ faut ou les 
fuivre fans crainte de iè trom-. 
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per , ou être abibluntenc Pyr- 
rhonien. Le doute univerfèl eft 
infoûtenable , quand même nos 
idées claires devroient nous 
tromper. Il éft inutile de déli- 
bérer pour fçavcMr fi nous les 
iuivrons , ou fi nous ne les fui- 
vrons pas. Leur évidence eft in- 
vincible j elle entraîne notre 
jugement j & fi elles nous trom- 
pent , nous fomraes dans une 
néceffité invincible d^être trom- 
pez. En ce cas nous ne nous 
trompons pas nous-mêmfesj cleft 
une pmfiance Supérieure à la 
nôtre oui nous trompe , & qui 
nous cievouë à Terreur. Que 
pouvons^ous faire , fînon Sui- 
vre notre rai{b|>? Et fi c'eft elle- 
même qui nous trompe , qui 
eft-ce qui nous détrompera ? 
Avons-nous au dedans de nous 
une autre raifon fupérieure à 
notre raifon même , par te fe- 
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cours de laquelle nous puiflîons 
nous défier d'elle , & la redreC. 
fer ? Cette raifon fe réduit à nos 
idées y que nous confultons Se 
comparons enfemble* Pouvons- 
nous par le fècours de nos feules 
idées y mettre; en doute nos 
idées mêmes ? Avons^-nous une 
féconde raifon , pour corriger 
en nous la première ? Non fans 
doute. Nous pouvons bien fuC- 
pendre notre conclufîon , quand 
CCS idées font obfoures , & quand 
leur obfourité nous laifle en 
fùfpens. Mais quand elles font 
claires comme cette vérité , deux 
^ deux font quatre , le doute fê* 
roit non un ufage de la raifon^ 
mais un délire. Si c'efl: fe trom- 
per que de fuivre une raifon , qui 
par Ion évidence nous entraîne 
invinciblement, c^eft TEtre in- 
finiment parfait qui nous trom- 
pe 5 & qui atort. Nous faifons 
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notre devoir en nous laiflant 
tromper ^ & nous aurions tort 
en refiftant à cette évidence , 
qui nous fubjugueroit enfin mal- 
gré nos vaines réfîftances 5 & 
je fbûtiens avec S. Auguftin , 
que la vérité du libre arbitre & 
ion exercice journalier eft d'une 
évidence fi intime & fi invinci- 
ble , que nul homme qui ne rêve 
pas, n'en fçauroit douter dans 
la pratique. 

Venons aux exemples fami- 
liers , qui rendront cette vérité 
iènfîble. Donnez-moi un hom- 
me qui fait le profond Philo- 
fbphe , & qui nie le libre arbi- 
tre , je ne disputerai point con- 
tre lui 5 mais je le mettrai à Pé- 
preuve dans les plus communes 
occafîons de la vie , pour le con- 
fondre par lui-même. Je fuppofe 
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que la femme de cet homme 
lui eft infîdelle , que fon ûls lui 
défobéïc , & le méprifè , que 
fon ami le trahit , que fon do- 
nieftique le vole 3 je lui dirai , 
quand il fè plaindra d'eux ? Ne 
Içavez-vous pas qu'aucun d'eux 
n'a tort , & qu'ils ne font pas 
libres de faire autrement ? Ils 
font de votre propre aveu auffi 
invinciblement néceffitez à vou- 
loir ce qu'ils veulent , qu'une 
pierre l'eft à tomber , quand on 
ne la foûtient pas. Croyez-vous 
que cet homme prenne une telle 
raifon en payement ? Croyez- 
vous qu'il excufera l'infidélité 
de ià femme , l'infolence & l'in- 
gratitude de fon fils , la trahifbn 
de fon ami , & le vol de fon do- 
. meftique ? N'efl-il pas certain 
que ce bizarre Philofophe, qui 
ofe nier le libre arbitre dans 
l'Ecole y le fuppofèra comme 
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indubitable dans fa maifbn , & 
qu'il ne fera pas moins implaca- 
ble contre ces perfonnes , que 
s'il avoir foûtenu toute Ùl vie le 
dogme de la plus grande liberté. 
Il eft donc vifible que cette 
Philofophie n*en eft pas une , 
& qu'elle le dément elle-même 
{ans aucune pudeur. Allez plus 
loin. Dites à cet homme que le 
public le blâme fur une telle 
adion, dont on lui impute le 
tort. Il vous répondra , pour fe 
juftifier y qu'il n'a pas été libre 
de l'éviter ^ & il ne doutera nul- 
iement qu'il ne foit excufé aux 
yeux du monde entier , pourvu 
qu'il prouve qu'il a agi , non par 
choix , mais par pure nécelEté. 
Vous voyez cionc que cet enne- 
mi imaginaire du libre arbitre > 
eft réduit à le fuppofèr dans la 
pratique y lors même qu'il fait 
lèmblant de ne le cf oire pas. 
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Il eft vrai qu'il y a certaines 
adions , que nous ne fommes 
pas libres de faire , & que nous 
évitons par néceflîté. Alors nous 
n'avons aucun motif ou raifon 
de vouloir , qui puiflè toudier 
notre entendement , le mettre 
en fuipens , & nous faire entrer 
dans une férieufe délibération , 
pour fçavoir s'il convient de 
taire une telle aftion, ou deré- 
viter. C'eft ainfî qu*un homme 
^in de corps &c d'efprit , ver^ 
Tueux & plein de Religion , n*eft 
pas libre de fè jetter par la fenê^ 
tre , de courir tout nud par les 
rues , &c de tuer fes enfans. En 
cet état il ne peut avoir ni au^ 
cune r^iibn de vouloir faire ces 
aâ:iofts , nifujetde délibérer ,ni 
indifférence réelle de volonté à 
cet égard. Ainfî il n'eft pas libre 
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de faire ces adions. Il ne pour- 
roit y avoir qu'une mélancolie 
folle , ou un defèipoir fenibla- 
bleà celui de divers Payens , qui 
pourroit jetter un homme dans 
une telle extrémité ^mais comme 
. nous fèntons en nous une vraye 
impuiflance de faire des adionsfi 
infenfces , pendant que nous 
avons Tufage de notre raifon , 
nous ientons au contraire que 
nous fommes libres à Tégard de 
tous les partis fur lefquels nous 
délibérons férieufement. En 
effet rien ne feroit plus ridi- 
cule que de délibérer /i nous 
n'avions point i choifîr , & û 
nous étions toujours invinci- 
blement déterminez à un fèul 
parti. Nous délibérons néao- 
moins très-fbuvent , & nous ne 
fçaurions douter que nos déli- 
bérations ne ibient très-bien 
fondées , toutes les fois qu'elles 

roulent 
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roulent lîirplufieurs partis , qui 
ont tous leur apparence de bien, 
& leur motif pour nous attirer. 
Donc il faut croire que toute 
la vie des hommes le paflè com- 
me dans la pure il^ùfion d'un fbn- 
ge dans des délibérations qui ne 
font qu-im^jeu d'enfans ^ ou bien 
il faut conclure que nous fbm- 
mes libres dans les cas ordinai^ 
res où tout le genre humain dé- 
hbere , & croit décider. C'eft 
ainfi que je me détermine moi- 
même pour me lever , ou pour 
demeurer affis , pour parler ou 
pcmr me taire y pour retarder- 
mon repas , ou pour le faire fans , 
retardement. C'eft fur de telles 
chofes qu'il eft impoflîble à 
Thomme de mettre férieufè-. 
ment en doute l'exercice de fa 
liberté. 
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VI. 

Il faut encore avouer que 
rhomme n'eft libre ni à Tégard 
du bien pris en général , ni i 
Fégard du fbuverain bien clai- 
rement connu. La liberté con-^ 
jfifte dans une eipece déséquilibre 
delà volonté entre deux partis. 
L*liomme ne peut choifîr qu'en- 
tre des objets dignes de quelque 
choix & de quelque amour en 
eux-mêmes, & qui font une eipe- 
ce de contrepoids entr'èux. Il 
faut de part & d'autre des raiibns 
vraies ou apparentes de vouloir : 
c'eft ce qu'on appelle des motife. 
Or il n'y a que des biens vrais ou 
apparens qui excitent la volon^ 
te 3 car le mal en tant que mal , 
fans aucun mélange de bien, 
eft un néant dépourvu de toute 
amabilité. Il faut donc que Té- 
xercice de la liberté foit fondé 
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fur une eipece de contrepoids 
q^ui fe trouve efttre les divers 
biens propofèz. Il faut que Tèn- 
tendement & la volonté foient 
en balance entre ces biens 
vraies ou apparens. Orileft ma- 
nifefte que quand vous mettez 
d'un côté le bien confîderé en 
jénéral , c'eli-à-dire ^ la tota- 
lité dçs biens fans exception ^ 
vous ne pouvez mettre de Tau- 
tre côté de la balance , que le' 
néant de tout bien 5 & que la 
volonté ne peut ni fè trouver 
dans aucune iufpenfîon , ni déli- 
bérer férieufement entre tout & 
rien. De plus , fî on fuppofë le 
fbuverain bien prefent , & clai- 
rement connu , on ne fçauroit 
lui oppo^ièr aucun autre bien qui 
faflè aucun contrepoids. L'innni 
emporte fans doute la balance 
contre le fini. La diforoportiori 
eft infinie. L'entendement ne 

Kij 
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peut ni douter , ni héfîter , ni 
lufpendre un ^ul manient fa 
décifion. La volonté eft ravie & 
entraînée. La délibération en 
ce cas ne fbroit pas une délibé- 
ration y ce fèroit un délire ^ & 
le délire eft impoilible dans un 
état où Ton fuppofè la fuprême 
vérité & bonté trcs-^clairement 
preiènte & connue. On ne peut 
donc héfîter fur le bieniupreme^ 
qu'en rie le connoiflant que d'u-^ 
ne cojinoiflance fuperiicielle ^ 
imparfaite & confu/e^ quile ra- 
baifle jufqu'à le faire comparer 
aux biens qui lui font infiniment 
inférieurs. Alors robfcurîté de 
ce grand objet , & Téloigne- 
ment dans, lequel on le confî- 
dere fait une efpece de com- 
penûtion avec la petiteflè de 
lobiet fini qui fè trouve prëfent. 
-«&; ienfîble. Dans cette faufle 
égalité riiomme délibère , chot* 
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fît , & exerce fa liberté entre 

deux biens infiniment inégaux* 
Mais fî le bien fuprême venoit 
à fè montrer tout à coup avec 
évidence , avec fon attrait infini 
& tout puiflant , il raviroit d'à-, 
bord tout Tamour delà volonté t 
& il feroit difparoître tout au- 
tre bien, comme le grand jour 
diflîpe les ombres de la nuit. Il 
efl aife de voir que dans le cours 
de cette vie la plupart des 
biens qui fe prefentent à nous ^ 
font ou fî médiocres en eux-jnê- 
mes , ou fî obfcurcis , qulls nous 
laîflent en état de les comparer. 
C'efl par cette comparaifon que 
nous délibérons pour^ ctoifir j 
& quand nous délibérons , nous 
fèntons par confcience intime ^ 
que nous fbmmes les maîtres de 
choifîr , parce que la vue d'au- 
cun de ces biens n'efl afïez puif- 
j(ante pour détruire tout cou- 
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trepoids , & pour entrainer in- 
vinciblement notre volonté. 
C'eft dans le contrepoids des 
biens oppofèz que laÛberté s'e- 
xerce. 

VIL 

Otez cette liberté , toute la 
vie humaine eft renverfée , & 
il n'y a plus aucune trace d*or- 
dre dans la fbcieté. Si les hom- 
mes ne font pas libres dans ce 
qu^ils font de bien & de mal , le 
bien n'eft plus bienjôc le mal n'eft 
|>lus mal. Si une néceffité inévi- 
cable & invincible nous fait vou- 
loir tout ce que nous voulons ^ 
notre volonté n*eft pas plus reC 
ponfable de fon vouloir , qu'un 
reflbrt de machine eft rei^on- 
iâble du mouvement , qui lui 
eft inévitablement & invinci- 
blement imprimé. En ce cas il 
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eft ridicule de s*en prendre à la 
volonté , qui ne veut qu*autanc 
qu^une autre caufë diftinguce 
d*elle la fait vouloir. Il faut re- 
monter tout droit à cette caufè y 
comme je remonte à la main 
[ui remue un bâton pour me 
frapper, fans m'arrêter au bâton^ 
qui ne me frappe qu'autant que 
cette main le poufle. Encore une 
fois , ôtez la liberté , vous ne 
laiflèz fîir la terre ni vice ^ ni 
vertu , ni mérite. Les récom- 
penfes font ridicules , & les cha- 
rimens font injuftes & odieux. 
Chacun ne fait ' que ce qu'il • 
doit y puifqu'il agit félon la né- 
ceflîté. Il ne doit ni éviter ce 
qui eft inévitable , ni vaincre ce 
qui eft invincible. Tout eft dans 
Tordre 3 car Tordre eft que tout 
cède à la néceffité. Qu'ya-t41 
donc de plus étrange que de 
vouloir contredire les propres 
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idées , c*eft^dire la voix de h 
raifon , & que de s'obftiner à 
ibûtenir ce qu'on eft contraint 
de démentir fans ceflè dans h 
pratique , pour établir une doc-^ 
crine qui renverfè tout ordre & 
toute police , qui confond le 
vice & la vertu , qui autorife 
toute infamie monftrueufe , qui 
éteint toute pudeur & tout re- 
mords , qui dégrade & qui défi- 
;ure fans reilburce tout le genre 
Lumain ? Pourquoi veut-on é- 
toufFer airyfî k voix de la rai- 
fon ? C'eft pour fecouer le joug 
de la Religion , c*^eft pour allé- 
guer une impuiflànce flatteufe 
en faveur du vice contre la 
vertu. Il n*y a que ^oretteil & 
les paflîons les plus déréglées 
qui puiflent poufïèr Thomme 
jusqu'à un fi violent excès con- 
tre Éi propre raifon. Mais cet 
excc5 luir-même doit ouvrir les 

yeux 
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yeux à riiomme qui y tombe. 
LUiomme ne, doit-il pas fe dé^ 
fier de fon cœur corrompu , 8c 
le reculer foi-même pour juge , 
dès qu'il apperçoit que le goût 
cfïrené du mal le porte juiquU 
iè contredire foi-même , & à 
nier fà propre liberté , dont la 
convidion intime le furmonte 
à tout moment ? Une dodriiie 
fî énorme & fî emportée ( com- 
me parle Ciceron de celle des 
Epicuriens ) ne doit point être 
examinée dans l'Ecole , mais 
punie par les Magiftrats. 

VIII. 

On demande comment eft- 
ce que l'Etre infiniment parfait, 
qui tend toujours , félon fa na- 
ture, à la plus haute perfedion 
de fbn ouvrage , a pii créer des 
volontez libres , c'efl-i-dire ; 
laiffèes àleur propre choix entre 

L 
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le bien & le mal, entre l'ordre 
& le renverièment de l'ordre ? 
Pourquoi les auroic-il aban- 
données à leur propre foiblefïè , 
prévoyant que l'ufage qu'elles 
en feroient , feroit celui de fe 
perdre , & de dérégler tout 
r ouvragé divin ? 

Je réponds que ce qu'on veut 
nier eft inconteftable. D'un 
, côté on avoue qu'il y a un Etre 
infiniment parfait qui a créé 
les hommes 5 d'un autre côté 
la nature entière crie que nos 
volontez font libres. Qu'on me 
montre l'homme qui n'a pas 
de honte de le nier , je le 
hii ferai affirmer trente fois 
par jour dans toutes les affai- 
res les plus férieufes , la vé- 
rité lui échappera malgré lui , 
tant il en eft plein , lors même 

3u'il veut la combattre. Il eft 
onc évident .que l'Etre infini- 
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ment parfait nous a créez avec 
des volontez libres. Le fait 
clair comme le jour eft décifîf. 
On a beau fiibtilifer pour prou^ 
ver que-l^Etre infiniment par- 
fait nU pas pu mettre cette 
imperfedion & cette fource de 
dëlbrdre dans ion ouvrage. La 
reponfe eft courte & tranchante. 
L'Etre infiniment parfait f^aic 
beaucoup • mieux que nous ce 
qui convient à fa perfedion infi- 
nie. Or il eft cvid!ent que Tbom- 
me qui eft fon ouvrage , eft li- 
bre , & on ne peut le nier fans 
contredire fa propre raifbn. 
Doiic rEtre infiniment parfait 
a crou?véqûe la liberté de rhom- 
me pouvoits^accorder avec Tin- 
finie perfe<Efeion du Créateur. Il 
faut donc querintelligence finie 
fe taifè Se s*hùmîlie , quand TE- 
tre infiniment pârfeit décide 
dans la pratique toute la qùe& 

Lij 
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tion y fans doute il n*a pas violé 
Tordre* Or eft-il qull a fait 
rjiorame libre , puilque Phom- 
me ne peut lui-même étoufier 
la voix de fon cœur ftir (à liber- 
té j donc Dieu a pu faire Thom- 
me libre fatis violer Tordre, Si 
Thomme borné ne peut pas 
comprendre copriment cette li- 
berté y fburce de tout défqr- 
dre , peiJt s'accorder I ajvçc V^r^ 
dte.wprêtne d^ss 'Tpwvrage de 
Dieu , il. n'ft quî^ cfioire feum'- 
blement ce qu'il n'entend pas : 
c'eft fa raifdn, mênie qui le.tient 
fjkns' ceff^,.rfufe^gùé patr cètçe 
ifaipreiïïoa iftviniçible ae /on li-, 
hr« aybitîrè.îiquiafad mêi|ie il ne 
poutroit pas comprendre par 
jÉ| raifonuneyéripé dont fit jiai- 
fbfn : ne Jpuflfre aucun; , doute ,. il 
im^iqil regarder, ççtte, t.i^érité 
côinniçtaftft-4**ntres: dç Troirdre 
U^turel ; qU'P» ne peut niéclair-» 

r 
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cir 5 ni révoquer en doute fë- 
rieux : comme , par exemple , k 
vérité de la matière qu'on ne 
peut fuppofër ni compofée d'a- 
tomes ^ ni divifîble a Tinfini , 
fans des difEcultez . infiirmon- 
tables« 

IX- 

Il y a une extrême difîfèrence 
entre la perfedion de l'ouvrier , 
.& celle de l'ouvrage. L'ouvriei: 
ne peut rien faire qu'avec une 
perfeâion infinie y puisqu'il ne 
peut jamais fë dégrader , & rien 
perdre de ce qu'il èft ^ mais l'ou- 
vrage de l'ouvrier infiniment 
parmit , né p^ut jamais avoir 
qu'une perfedion finie. Si l'ou^ 
vrage avoir une infinie perfec- 
tion , il fcroit l'ouvrier même • 
car il n'y a que Dieu feul qui 
puiflë être infiniment parfair. 
Rien ne peut être égal à luj; 

L iij 
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Rien ne peut même être qu'infi- 
niment au deûbus de lui ^ delà il 
faut conclure , que nonobftant £t 
toute-puif^tnce , il ne peut rien 
produire hors de . lui , qui ne 
fbit infinimentimparfait^c'eftà- 
dire , infiniment inférieur à ùl 
fuprême perfedion. Pour con- 
cevoir ce que Dieu peut pro- 
duire hors de lui , il faut le le 
réprëfenter comme voyant des 
degrez infinis de pejrfedion att 
deflbus de la fierine y en remon- 
tant vers lui , & en defcendant 
au dejflbus de lui. Ainfî il ne 
peut fixer fbn ouvrage à aucun 
degré , qui n'ait uiie infériorité 
infinie à fbn égard. Tous ces di- 
vers degrez font plus ou moins 
élevez les uns à Tégàrd des au- 
tres ; mais tous font infiniment 
inférieurs à l'Etre fuprême. Ainfî 
on fè trompé manifeftement ^ 
quand on veut s'imaginer que 
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TEtre infiniment parfait fè doit 
à lui-même , pour la conferva- 
tion de fa pertedion , & de ion 
ordre , de donner à fon ouvrage 
le plus grand ordre &c la plus 
hautç perfeAion qu'il peut lui 
donner. Il eft certain tout au 
contraire que Dieu ne peut ja- 
mais fixer aucun ouvrage à un 
degré certain de perfedîon , 
fans ravoir pu mettre à un au^ 
tre degré iupérieur d'ordre & 
de perfedion , en remontant 
toujours vers Tinfini , qui eft lui- 
même. Ainfi il eft certain que 
Dieu , loin de vouloir toujours 
le plus haut degré d'ordre & 
de perfection , ne peut jamais 
aller jufqu'au plus haut degré , 
& qu'il s'arrête toujours à un 
degré inférieur à d'autres qui 
remontent, fans cefle vers l'in- 
iîni. Faut-il donc s'étonner H 
Dieu n'a pas fait la volonté dç 

Lmj 
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riiomme auffi parfaite qu'il au- 
roit pu la faire. Il eft vrai qu'il 
auroit pu la faire d'abord im- 

Î)eccable , bienheureufe,& dans 
'état des Eiprits celeftes. Mais 
robjeétion qu'on fait refteroit 
toujours toute entière , puif. 
qu'il y a encore au deffus des 
Efprits celeftes , qui font bornez 
des degrez infinis de perfedion y 
en remontant vers Dieu , dans 
lefquels le Créateur auroit pu 
créer des êtres fupérieurs aux 
Anges. Il faut donc ou conclure 
que Dieu ne peut rien faire 
hors de lui , parce que tout ce 
qu'il feroit feroit infiniment au 
defïbus de lui , & par confe- 
quent infiniment imparfait ^ ou 
avouer de bonne foi que Dieu 
en faifant fon ouvrage , ne choi- 
fit jamais le plus haut de tous 
les degrez d'ordre & de per- 
feélion. Cette vérité fufSt feule 
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pour faire évanouir Tobjeâiion. 

Dieu , il eft vrai , auroit fait 

rhomme plus parfait , & plus 

participant de ion ordre fuprê- 

me 5 en le faifànt d'abord im- 

{jeccable & bienheureux , qu'en 
e faifant libre j mais il ne Ta pas 
voulu 5 parce que fon infinie 
perfection ne Fafîiijettit nulle- 
ment à donner toujours un degré 
de perfedion , fans qu^il y en ait 
d'autres à l'infini au deflus de lui, 
Chaque degré a un ordre & 
une perfciflion digne du Créa- 
teur,, quoique les degrez fupé- 
rieurs en ayent davantage. 
L'homme libre eft bon en foi . 
conforme à l'ordre , & digne 
de Dieu, quoique l'homme im- 
peccable foit encore meilleur. 

X. 

Dieu en faifant l'homme li- 
bre 5 ne l'a point abandonné à 
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lui-même. Il Téclaire par la raû 
Ion. Il eft lui-même au dedans 
de l'homme ^ pour lui inipirer 
le bien , pour lui reprocher jus- 
qu'au moindre'' mai , pour Tat- 
tirer par ks promefles ^ pour le 
retenir par les menaces , pour 
Pattendrir par fbn amour, IL 
nous pardonne , il nous redreflè, 
il nous attend , il foufïre nos 
ingratitudes & nos mépris , il 
ne fe lafle point de nous inviter 
jufqu'au dernier moment , & 
la vie entière eft une grâce con- 
tinuelle. T'avoue que quand on 
£è répréfente des hommes (ans 
liberté pour le bien, à qui Dieu 
demande des vertus qui leur 
font impoffibles , cet abandon 
de Dieu fait horreur j il eft con- 
traire à fon ordre & à fa bonté : 
mais il n'eft point contraire à 
Tordre , que Dieu ait laifle au 
choix de Thomme fècouru par 
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fa grâce , de fe rendre heureux 
par la vertu , ou malheureux 
par le péché ^ jcnforte que s*il 
eft privé de larécompenfè ce- 
lefte , c'eft qu'il Ta rejettée ^ 
lorfqu'elle étoic , pour ainfî dire, 
dans fès main^. En cet état ;, 
l'vhomnie jie foufFre aucun mal , 
que celui qu'il fe fait lui-même ^ 
étant pleinement maître defe 
procurer le plus grand des 
biens. 

/ - XL 

Dieu en faifànt l'homm.e li- 
bre 5 lui a donné un merveilleux 
trait de rcflèmblance avec la 
Divinité dont il eft l'image. 
C'eft une mèrveilleufe puiiTance 
dans l'être dépendant & créé , 
que fa dépendance n'empêche 
point fa hberté , & qull puiflè 
fe modifier çpmme il lui plaît. 
Il fe £zit bcin pu. niauvais à fen 
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choix ^ il tourne fà volonté vers 
le bien ou vers le mal , & il eft 
comme Dieu , maître de fon 
opération intime : il a même, 
comme Dieu , un mélange de 
liberté pour certain bien , & de 
néceffité pour d*autres. Comme 
Dieueft néceflîté de s'aimer, & 
de n'ainler jamais que lé bien , 
rhomme ne peut aimer que ce 
qui a quelque degré de bien -, 
& il aime Dieu nécellàirement, 
dès qu'il le connoît en pleine 
évidence. D'un autre côté , 
Dieu infiniment fîipérieur à 
tout bien diftingué de lui , fe 
trouve par cette fîipériorité in* 
finie , pleinement libre de choi- 
fir tout ce qui lui plaît entre 
tous ces biens fiibalternes , lef- 
quels , quoiqu'inégaux encr'eux, 
ont une efpece d'égalité en ce 
qu'ils font infiniment inférieurs 
à l'Etre fiiprême, Aihfi aucun 
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d'eux xi'cft afiez parfait , pour, 
déterminer Dieu , & chacun 
d'eux le laiile à fa propre dé- 
termination. L^homme a quel- 
que chofe de cette liberté. 
Aucun des biens qu'il connoît 
ici bas nÇifurmonte fi volonté , 
aucun ne le détermine invinci^ 
blement ^ tous le Jaiilènt à ùl 
propre déjernuination, . Il eft à 
iii^ il délibère, il décide, & il 
a Un empire fuprême fur fon 
propre vouloir. Il eft certain 
qu'il y a dans cet empire fur foi 
uji caradere de reuèmblance' 
avec la Divinité, qui étonne/ 
Ce trm de reflemblance eft di^ 
gne de la complaifànce de celui 
qui iè doit a foi-même de faire 
|outpo»ribi, 

^ XIL 

N'eftJl pa§ digne de Dieu ; 
qu'il mette l'homme par cette 
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liberté en état de irtériter ? Qu'y 
a-t-il de plus grand pour jja^ 
créature que le mérite ? Le mé- 
rite eft un bien qu'on fe donne 
par fon choix, & qui rend Thom- 
me digne d'autres biens d'un or- 
dre luperieur. Par le mérite 
l'homme s'élève , s'accroît, fe 

{►erfedionne , & engage Dieu à 
ui donner des nouveaux biens 
iproportîonnez , qu'on nomme 
récompenfe. N'eft-il pas bien 
beau & digne de l'ordre , que 
Dieu n'ait voulu lui donner la 
béatitude , qu'après la lui avoir 
fait mériter.Cetteiuccceffionde 
degrex par où Thomme monte , 
n'eft-elfe pas convenable à la 
iâgefle de Dieu , & propre à éta- 
blir fon ouvrage? Il eft vrai que 
l'homme ne peut point mériter , 
fans être capable de démériter , 
s'il ne mérite pas : mais ce n*eft 
point pour procurer le démé- 
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rite , que Dieu donne la liberté 5 
il ne la donne qu'en faveur du 
mérite 5 & c'eft pour le niérite , 
pi eft fori unique fin , qu'il fouf- 

re le démérite auquel la liberté 
expofe rhomme. C'eft contre 
l'intention de Dieu , & malgré 
fbn fècours , que l'homme-fait 
un mauvais uiage d'un don fî 
excellent , & fi propre à le per- 
fedionner. 

XIII. 

Dieu j en donnant la liberté 
à l'homme , a voulu faire écla- 
ter fa bonté , fa magnificence , 
& fbn amour ^ cnforte néan- 
moins/qi^e fi l'homme^ contre 
fon iïiteiition, abufoit de cette 
liberté , pour fortir de l'ordre 
en péchant , Dieu le feroit ren- 
trer dans l'ordre d'une autre 
façon par le châtiment de fon 
péché. Ainfi toutes les voloa* 
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tez font foumifcs à Tordre j les 
unes en raiinanc ^ & en perfe- 
veranc dans cet amour 3 les au- 
tres en y rentrant par le repen- 
tir de leurs égarcmens j les au- 
tres par le jufte châtiment de 
leur impénitence finale. Ainfi 
l'ordre prévaut en tous les hom- 
mes, il eft inviolablement con- 
fervc dans les innocens , reparé 
dans les pécheurs convertis , & 
vangé par une éternelle juftice, 
qui eft elle-même Tordre fbu- 
verain dans les pécheurs impé- 
nitçns. Qu'il eft glorieux â cette 
Sageilè de tirer ainfi le bien du 
mal même , & de tourner le 
mal en bien. En permettant le 
ipal , Dieu ne le fait pas. Tout 
ce qui eft dé lui dans fbn ou- 
vrage demeure digne de lui ; 
Uiais il fbuf&e que fbn ouvrage 
qui eft toujours infiniment im- 
parfait en loi , puifle diminuer 

le 
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le degré de fa. bonté , qu'il y 

avo^c.mis. Il foufFre qu'il de- 
Faille un peu ^ pour .avoir la 
gloire de le rçparer par mifcri- 
corde, ou de le punir par juftice , 
s'il méprifè cette miféricorde 
offerte. Qu'il eft beau à Dieu dç 
glprifier ainfi ces deux diverfes 
parties de ion ordre & de fa 
Donté ! L'une eft de rccompen- 
fer le bien ^ l'autre eft de punir 
le mal. S'il n*eut pas faitThom- 
me libre , il n'eût pu faire écla- 
ter ni fà miféricorde , ni fa juf* 
tice 5 il n'auroit pu récompen- 
fer le mérite , ni punir le démé- 
rite , ni convertir l'homme 
égaré. Il fe devait en quelque 
façon ces diffërens genres de 
loire. Il fè les donne fans bleC 
[er fa bonté , qui ne manque â 
nul homme. Faut-il s'étonner 
qu'il {fi doit glorifier en tant de 
ùcpns , fî on regarde la profon^ 
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detir du confèil de Dieu dans la 
permiflîon du péché ? On n*y 
trouve rien d*injuftepoUr rhom- 
me ^pui(qu*ilnefbuffire fon éga- 
rement , qu'en lui donnant tous 
les fécours néceflàit^s pour ne 
s*cgarer jamais;^ Si on regarde 
cette permiffion pat rapport à 
Dieu même , elle n*a rien qui 
altère (on ordre & fa bonté y 
puifqu*il ne fait que fouffrir ce 
qu'il ne fait ni^ ne procure. Il 
oppofè au péché tous les fé- 
cours de la raiibn & de la gra- 
ce. Il ne refte que ià feule toute- 
puifïance abfoluc qu'il n^y op- 
pofè pas y parce qu'il ne veut 
point violer le libre arbitre ^ 
qu'il a laifïc à l'homme en fa- 
veur du mérite j & ce qui 
échappe à Tordre du côté de la 
bonté & de la récompenfe , y 
rentre en même tems du côté 
lie la jufUce & du châtiments 
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Ainfi Tordre qui a deux parties 
eflèntielles , fubfifte inviolable 
par cette alternative de la mi* 
féricorde ou de la juftice à la« 
quelle chacun doit appartenir. 

Que peut-on donc conclure 
fur les trois quèftions propo- 
fëes? 

L'Etre infiniment parfait nous 
a créé pour lui , c'eft^à-dire , 
afin que nous fbyons occupez 
de ion admiration ^ de ia loûan^ 
ge & de fon amour. Voilà fon 
culte. Les fignes qu'on en donne 
au dehors font néceffaires pour 
annoncer ce culte â ceux qui 
neTont pas j pour Tafiermir &le, 
perfedionner dans ceux qui Tont: 
déjà imparfaitement } & pour le 
rendre uniforme en tous, puifque 
tous doivent être réunis dans 
cette adoration publique» 

L* Ame eft immortelle, pui^ 
qu'elle n'a aucune cauie de deC- 

Mij 
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trudion en foi j que Dieu n'a- 
néantie aucun eCre jufqu'au 
moindre atome 3 & qu'il nous 
promet la vie étemelle. 

Le Libre-arbitre eft incon^ 
teftable. Ceux qui le nient 
n'ont pas befoin d'être refu-- 
tez 5 car ils fè -démentent eux- 
mêmes. II faut o^i le fiippofer 
fans eefle , ou renoncer à la rai- 
fon , & ne vivre pas en homme. 
Ce que la nature nous perfuade 
invinciblement y nous eft encore 
certifié par l'autorité de Diea 
parlant dans les Ecritures. Que 
tardons-nous à croir(e.D*o& vient 
que l'homme fi crédule pour 
tout ce qui flatté fon orgueil & 
fès paffions , cherche tant de 
chicanes contre ces véritez qui 
devroient le combler de con- 
folation. L'homme craint de 
trouver un Dieu infiniment 
bon , qui veuille fon amour , 8ç 
qui éi^iige de lui une fockté qui 
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le rend bienheureux. Il craint 
de trouver que fon ame ne 
mourra point avec fon corps 5 
& qu'après cette courte &: maC 
Jieureulè vie , Dieu lui prc« 
pare une vie celefte fans fin. Il 
craint de trouver un Dieu qui 
le laiflè maître de fon fort , 
pour le rendre heureux par fa 
vertu , ou maHieureux par fon 
vice y & qui veuille être fervi 
par des volontez libres. D'où 
vient une crainte fi dénaturée, 
& une incrédulité fi contraire 
à tous nos plus grands intérêts ? 
C'eft que Pamour propre eft un 
amour fou , un amour extravo- 
;ant , un amour égaré qui fè tra- 
it lui-même. On craint beau- 
coup plus de gêner un peu iè% 
{)affions & (à vanité , pendant 
e petit nombre de jours qui 
nous font comptez ici bas , que 
de perdre le bien infini , que de 
renoncer à une vie éternelle.^ 
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que de fè précipiter dans un 
étemel défefpoir. Que doit-on 
attendre des raifonnemens d'un 
efprit fî malade & fî ombrageux 
contre toute guérifbn ? Vou- 
droit-on écouter ferieufement 
un homme qui fèroit en toute 
autre matière dans des préju^z 
fi incurables contre ion venta* 
ble bien ? Il n'y a qu'un feul re- 
mède à tant de maux ^ qui eft 
que rhomme rentre au fond de 
fon cœur ^ non pour s'y poffeder 
foi-même , mais pour s'y laiflcif 
pof&der de Dieu j qu'il le prie , 
qu'il l'écoute , qu'il fè déne de 
foi j qu'il fe confie à lui , qu'il 
condamne (on orgueil , qu'il de- 
mande du iëcours dans fa foi- 
bleue pour reprimer toutes fès 
paflîons , & qu'il reconnôifle que 
l'amour propre étant laplaye de 
ibn cœur , â ne peut trouver la 
£uité & la paix que danv l'a-; 
mourdeDieu. 
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O T a E Lettré ^ MoNr 
SIEUR ^ /demanderoit 
pour y repondre ^ . yfli 
Ouvrage fait ite> Ib. 
meilleure unain. Je rais en ypu? 
obcïâfanc, raett;re ici quielàuc^ 
réâexijom, aufquelîes un elpriç 
comme le vôtre ^plcera lanç 
peine ce qui pounu kur man^ 
quer, , ^ 
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^ E F LE X I O IV S 

d'un homme qui examine en 
Udmêîne^çê qu'il doit croire 
fur la Religion. 



r:' 



JE fuis en ce inonde ^ fans fça- 
•^voir Ai dou je^viens, ni com- 
ment je mp prpuye ici , ni où 
eft-ce que jetais. Certains hom- • 
mes îïie* parlent de pluiîeurs 
cliofès , & me les propofènt 
"çômme indubitables , mais je 
ïuii réfplu d'en douter, & mê- 
We tle les rejéttér,d moins que 
je ne'voye qu^elles méritent ma 
croyance. ;Le Yëritablenfàge de 
îa iraifon qui éft en moi , eft de 
lie rien croire^ fans fça^pir pour- 
quoi je le crois , & (ans être dé- 
terminé à m'y rendre iti^ un fi- 
;ne certain de vérité. D'autres 
Lommes voudroient que je com- 
mençaflè par le mépris de tou- 
tes 



SUR LA Religion. 14^ 
tes ces cJbofes qu*on appelle myC 
teres de Religion -, mais je n'ai 
garde de les rejetter, fans les 
avoir auparavant bien exami- 
nez. Il y a autant de légèreté & 
-de foibleiIibd!eiprità:ctre incré- 
dule & opiniâtre , qu'à être cré- 
dule & fuperftitieux. Je cherche 
le milieu. Je fens que ma raifon 
eft bien foible , &c ma volonté 
Jbien oppofée aux pièges de Tor^ 
giieil & des paiîîons , pour pou- 
voir trouver ce milieu précis , & 
pour y demeurer toujours ferme, 
quand je l'aurai trouvé. Mais en- 
fin je ne fijaurois par mes feules 
forces naturelles me faire .moi- 
même ni plus pénétrant , ni plus 
patient dans mes> reclierches , 
îîi plus éxad dans mes raiibnne- 
nîens: , m plus égal dans .mes 
bonnes difpofitions , ni plus pré- 
cautionné contre l'orgueil , ni 
plus incorruptible en faveur de 

N 
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la vcricé , que je le fms. Je n*ai 
que moi-même pour cet exa- 
men , & c'eft de moi-même que 
je me défie fincerement fur une 
infinirc d'expériences malheu- 
reufes que j*ai, dé la précipita- 
tion de mes jugeraens, & de la 
corruption de mon cœur. Que 
me refte-t-ilà faire dans cette 
impuiflànce ? O sll eft vrai qu'il 
y ait an deiïus de Phomme queL 
que Etre plus puiflanc & meil- 
leur que lui , duquel il dépende, 
je conjure cet Etre par fa bonté 
d'employer iàpuiflance à mefe- 
courir ! Il voit mon defîr fincere , 
ma défiance de moi-même , mon 
recours à lui. O Etre infiniment 
parfait , s'il eft vrai que vous 
îbyex , & que vous entendiez les 
defirs de mon coeur, montrex- 
voais ai pxoi , levez le voile qui 
couvre votre face , préfèrveî^ 
moi du danger de vous igno- 
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rer , d'errer loin de vous , & 
de m'égarer dans mes vaines 
pen fées , en vous cherchant ! 
O vérité , ô fageflè , ô bonté 
lùprême • s'il eft vrai que vous 
ibyez tout ce que l'on dit , & 
que vous m'ayez fait pour vous y 
ne fouffirez pas que je fois à moi , 
& que vous ne poflediez pas vo- 
tre ouvrage r Ouvrez-moi les 
yeux , montrez-vous à votre 
créature. 



Chapitre Premier. 

De ma Penpe. . . 
L 

CE que j'appelle M o i , eft 
quelque chofe qui penfè , 
qui connoît , & qui ignore j qui 
croit , qui eft certain , & qui 
dit, je vois avec certitude 5 qui 
doute , qui fe trompe , qui ap- 
perçoit ion erreur , & qui dit 

Nij 
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jie me fuis trompé.. Çç M o i eft 
quelque chofe qui veut , & qui 
ne veut pas^ qui aime le bien, 
ft: qui haït le md 5 qui a du plai- 
Cr, $c de la douleur ^ quieipere , 
qui cr^^iiît, qui fe réjouit de. 
ce qu'ilajqui defîre ce qu'il n*a 
pas. Ce M o I eft fouvent irré^ 
lolu & peu d'accord avec lui^ 
même : il change ^ il fe repent, 
puis il fè repçnt dç s'jetre repen* 
ti. Ce Moi fe connoît , & fe 
gouverne foi-même : il a une 
iieipece d'empire fur foi 5 car Je 
ne puis douter que je . ne déli- 
bère , paur choifir entre vou- 
loir, & ne voulpirpas, comme 
ayant adueliement dans mQ. 
fnain le choix entre cçs deux 
partis. Quand je veux , c*eft 
qu'il me plaît de former une 
celle volonté ,. & que je choifîs 
<ie vouloir , étant maître de 
jne vouloir pas. Ce Mpï eft 
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donc ce qu'on appelle libre , 
c'eft-à-dire maître de fon pro- 
pre vouloir^ 

IL 

Ce Moi a^t^il toujours été ? 
bu étpis-je ? qii'étois-je il y a 
cent ans > Peut-être étois-je 
alors un corps, ou , pour mieux 
dire , beaucoup de petits corps 
épars çà & là lous diverfès for- 
mes ^qùe le mouvement a raflem- 
blez 5 pour en compofer cette 
portion de matière mr laquelle 
j'ai un pouvoir fingùlier , qui 
me domine reciproquem'ent , 
& que j*appelle mon corps. 
Mais ennn ce corps n'étoit pas 
il y a cent ans , ni raflèmblé ; 
ni façonné comme il Teft au- 
jourdliui avec des organes fî 
merveilleux : alors il ne penfoit 
point : le Moi penfànt n*c- 
toit pas alors. Comment a- 
c-il commencé à penfer ? Com- 

Niij 
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ment a-t-il pu devenir de non 
penfant qu'il étoit jufqu'à un 
certain jour j&jufqu'à un cer- 
tain moment , ce Moi qui a 
commence tout à coup à pen- 
ièr, i juger ^ à vouloir, S*eft-il 
fait lui-même , s*eft-il donné 
la penfée quil n'avoir pas j & 
n'auroit-il pas fallu Tavôir pour 
le la donner , ou la prendre dans 
le néant î Le néant de penfée 
peut-il fë donner le degré d*être^ 

3ui lui manque ? Par où eft-ce 
oûc que m*eft venue cette pen- 
fée , cette volonté ^ cette liber^ 
té ^ que je n'avois point ^ & où 
eft-ce que j*en trouverai la 
four ce? 

m. 

Faut-il croire que le même 
corps peut tantôt connoîtte > 
juger y vouloir , être libre , & 
tantôt n'avoir ni coiyioiflance , 
m jugement^ ni volonté, ni.li- 
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hcrté } Examinons cette qued 
tion : Je iuppoie qu'on réduiie 
un corps en poudre très-fiib- 
cile ^ cette poudre aura beau 
être fùbtilifée à l'infini , je ne 
puis concevoir que leis petits 
corps foienc plus propres a pen- 
fer que les grands. Donnez- 
moi deîs corpuicùles quarrez ou 
ronds , il me parx)îc que les 
ronds & les quarrez içnc ëgale- 
mentj incdpabkk de iç connoi- 
tre , & dé vouloir. Les globu- 
les n'ont pas plus de raifon que 
les triangles. Lqs atomes cro- 
chus n'oint pas plus d'cfprit & 
4'intelligènce que jies arômes 
fânscrbcliec. Cent mille atomes; 
ne font pas plus penfans^quaiid^' 
ils font liez enièmble ^ que- 
cliacnn d'eux , quand il eft iêul y 
& fépàré des autres. Les corps 
liquides n'ont pas plus <le pen- 
fce dans leur âutditc y que les 

Niiij 
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corps, folides dans leur conûC 
tance. Le plus rapide fleuve n'a> 
pas plus d'intelligence & de: vo- 
lonté qu'une pierre. Le mouve- 
ment le plus impétueux ne don^ 
ne point Tintelligence à une 
mafle , non plus que le repos. 
Prenez un morcean deimatiere y 
reduifez-la à la poudre la plus, 
fubtile y faites-la bouillir , fai- 
tes la évaporer en corpufcules; 
volatiles /ou bieli donnezr-luii 
toutes les fermentations qu'il 
vous plaira drimaginçr j, Élites- 
en le tourbiUon Te plus rapide , 
Qtt bien fàites-la mouvoir' en tel 
autre ièns que vous choifirex y 
vous ne jcon^^cvréz jamais que 
cette m^iflè ainfî façonnée ,. fiib^ 
tilifëe ,ôc agitée avec rapidité, 
le connoifle , & parvienne à 
dire en elle- même , je crois , je 
doute, je veux; je neveux pas. 
Oferiez-VQus dire qu'il y a un 
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degré de fermentation , & un> 
moment précis oa cette maile 
n*a ni connoiflance , ni volonté ^ 
mais qu'il faut encore un der- 
nier degré de fermentation 5 ôc 
Gu'au moment immédiatement 
fiiivant, cette mafle commen- 
cera tx)uc à coup à juger ,, à 
vouloir ^ à dire en elle-même ,. 
je crois & je veux. D'où vient 
que les enfans. qui font inftruits. 
par la feule ivttuire , & en qui 
la raifon n'eft encore altérée 
par aucun préjugé , fe mettent 
X rire , quand on leur dit qu'une 
montre ^ dont ils entendent le' 
mcMivement ,ade Teiprit? G'eft 
que la x^iibn ne permet pas de 
croire que la feule matière, quel- 
que figure & quelque mouve- 
ment que vous lui donniez , 
puiûè jamais penfcr , juger. >. 
vouloir. . D'où vient que tant 
de gens 'fc révoltent , quand 
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on leur die que les bêtes ne font 
que de pures machines ? C'eft 
que ces hommes ne fçauroient 
concevoir qu'une pure machine 
foie capable des connoifiànces 
qu'ils mppofènt dans les bêtes | 
ranc il eft vrai que la r^fon ré- 
pugne à croire que la madère 
fi mbtilifoe , fi façonnée , fi agi- 
tée , qu'on veuille iè Timagi- 
ncr , puiiïe penfer. 

IV. 

• Mais jfùppofons tout ce qu'on 
voudra, pouffons la fiâion jud 
qu'à l'impoffible ^ (uppofons que 
le même corps quiétoit non pen- 
&nt dans unî^ première minutent 
devient tout a coup peniànt ^^ 
jugeant , voulant ^ & ^ifant je 
veux dans la iêconde j notre 
difficulté n^m eft pas moins 
grande. Si la peitfee n'eft qu'ua 
degré d'être , que les corps 
puifièpc acquérir & perdre , il 
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faut au moins avouer que c'eft 
le plus haut degré d'être que 
les corps puiflènt acquérir ,& 
que cette perfedion eft fort fu- 
périeure à celle d'être étendu 
& figuré. Connoître foi & les au- 
tres êtres, juger ^ vouloir, être 
libre, c'eft-à-dire , avoir Tcfla- 
pire fur fon propre vouloir , c'eft 
làns doute un degré d'être qui 
vaut incomparablement mieux y 
que d'être une maflè qui ne 
connoît , ni foi , ni autrui y qui 
ne peut ni juger , ni vouloir , ni 
çhoifîr. 

Je reviens donc à demander 
qui eft-ce qui a donné tout à 
coup à une maflè de matière 
dans une certaine minute ce 
fiiblime degré d'être , qu*elle 
n'avoir pas dans la minute im^. 
médiatément précédente? Cette 
maflè n'a pu fe doriper ce de- 
gré fi fupérieur qui lui maiw 
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quoic , & donc elle avoir ^ poi^r 
ainfi dire , le néant en elle y elle 
n*à pas pli le recevoir des autres 
corps -, car les autres corps , no» 
plus que celui-ci ^ ne fçauroient 
donner ce qu'ils n*ont pas. Tou- 
te la nature corporelle enfem- 
ble 5 fi on la fiippofe purement 
corporelle , & non penfante , ne 
peut donner ni à loi-niênie en 
gênerai , ni à aucune de fès par- 
ties, ce degré d*être fupérieur, 
qu'on nomme la fenfee , & qui* 
n*eft point attaché à réxiftence 
àts co^-ps. Bien plus , nul être 
déjà penfant ne peut donner la 
penfee à aucun autre être diC 
tihgué de foi. Les corps peu- 
vent être les uns aux autres une 
occafîon de mouvement , fclon 
des règles établies par une puiC- 
Êince uipérieure aux uns & aux 
autres -, mais aucun être borné* 
& imparfait ne peut donner à un 
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autre être le degré d'être ou de 
perfedion qu^iln'apas. 

La privation d'un degré d'ê- 
tre , eft le néant de <:e degré4à. 
Pour donner œ degré d'être.à 
-celui qui ne Ta point , il faut, 
pour ainfi dire , travailler fur le 
néant même , & faire une eC 
pece de création réelle en lui , 
pour ajouter à l'être inférieur 
-qui éxiftoit déjà , un nouveau 
jdegré d'être qui l'élevé au def. 
•fus de lui. Comme c^eft créer 
tout l'être , que défaire éxifter 
ce qui n'avok aucuneéxiftence , 
x:'^ft le .créer en partie , que de 
faire éxifter dans un individu 
•un degré d'jêtre qui n'y éxiftoit 
nullement. Or il eft manifefte 
<jue les êtres penfans que nous 
connoiflons ,font trop foibles & 
.trop imparfaits , pour pouvoir 
créer en autrui un degré d'être 
f)u de perfection très-hîiute , quji 
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n*y éxiftoit nullement. L'adion 
de créer eft d'une puiiîance ôc 
d'une perfedion innnie. Il y a 
une diftance infinie depuis le 
néant d'une chofe jufqu'à fbn 
éxiftence. Il faut donc une puiC. 
iànce infinie pour faire pafièr 
cette chofe du néant à Pctre. 
D'ailleurs il faut avoir jufqu'au 
fuprcme degré une perfeâdon , 

f>our pouvoir en être la fourceà 
'égard d'autrui , & pour la corn- 
muniquer à ce qui eft le pur 
néant de cette cho/e. Pour avoir 
en ibi cette fécondité , & pour 
faire au dehors cette conimu^ 
nication de l'être , ir faut en 
avoir la plénitude en foi & par 
foi dans fon propre fonds. Or 
poflèder l'être par foi , c'eft la 
luprême perfection. Je rentre 
donc aum-tôt en moi-même, 
& je reconnois que les êtres 
peniàns^ qui font fomblables à 
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moi , font abfblument incapa- 
bles de cecce fécondité & de 
cette création de la penfée au 
dehors d*eux-mên>es dans un 
fujet qui n'en a aucun com- 
mencement, ly^s êtjces pen/àds 
qui (e trompent , qui ignorent ^ 
qui aiment le mal , qui haïfïent 
le bien , qui iè contredifènt 
ibuvent les uns les autres , & 
'qui font quelquefois contraires 
à eux-mêmes , ne peuvent 
point avoir la fuprême perfec- 
tion de l'être par loi & en pléni- 
tude , ils ne peuvent point être 
.penfans jufqu'à être créateurs 
de la penfëe en autrui. 

V. 

Il faut donc que le Moi qui 
n'étoit point penfanc il y a cent 
ans , (bit devenu peniànt par le 
bienfait d*un Etre fùpérieur ^ 
qui ayant la penfëe par foi en 
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plénitude , a pd le feire paflèr 
en moi qui en écois le ncanr. Il 
faut qu'il ait la penfee en lui juil 
qu*au point de la pouvoir don- 
ner à qui ne Ta pas. Il faut qu*il 
ait pu me faire pafler du ncaat 
de penlée à une penfëe ëxiftao- 
te. Il faut qu'il fbit créateur 
en! moi , au moins de œ degré 
d'être , dont j'étois le pur 
néant , quand je n*étois qu*un 
peu de matière. Ainfi ma con- 
clufîon eft abfolumenc indé- 
pendante de la queftion qu'on 
iigite , pour fçavoir lî mon ame 
efi diftinguée «de mon corps. 
Sans entier dans cette queftion, 
je trouve tout ce qu'il me faut 
pour parvenir à mon unique 
but. Si les âmes font diftinguées 
des x:orps , je demande qui 
eft-ce qui a uni mon corps & 
mon ame, qui eft-ce qui a joint 
deux natures jfî dijSèmblabks ? 

Elles 
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Elles ne fe font point aflfocices 
par un pade qui ait été fait H- 
ferement entr'eiles , le corps 
n'en eft pas capable. L*ame ne 
fe fouvîent pas de l'avoir fait ^ 
& elle s'en louviendrok , (î elle 
l'avoir fait par choix. De plus , 
Il elle l'avoir fait librement , 
elle finiroit ce pade quand il lui 
plairoit , au lieu qu'elle ne fçaui- 
roit le finii- , iàns détruire les 
organes dtr corps. D'ailleurs 
les autres êtres fcmblables à 
moi , loin d'avoir fait eh moi 
cette union ou focieté mutuelle^ 
font dans le même cas , & en 
cherchent comme moi une eau- 
fe fupérieure. Enfin d'où vient 
une diffërence que j'éprouve eni- 
tre la portion de matière que 
j'appelle mon cï>rp$ , & tous les 
autres corps voifins. J'ai beau 
vouloir que les autres corps (è 
remuent , il ne s'en meut aucun : 

O 
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ma volonté , n'a pas même y 
quand elle eft feule, le pou^ 
voir de remuer le mçindre ato- 
me : mais pour la maûè de mon 
corps y ma volonté n*a qu'à 
vouloir y cette mafle obéit à 
Tinftant. Je veux ^ & tous mes 
membres fe tournent comme 
il me plaît. Qui eft-ce qui m'a 
donné cette puifËmce abfbluë 
jfiir eux , pendant que j^ iuis 
fi impuiflant Tur tous les au^ 
trqs corps voifîns f Si au con- 
traire mon ame n^eft que mott 
corps devenu peniant y je de- 
mande qui eit-ce qui a créé 
dans mon corps ce degré d'ê- 
tre , fçavoir la penicc qui n'y 
éxiiloit pas t 
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Chapitre Second. 

De mon carps y&dâ tous les autres 
coTff de l^Vnivers. 

« 

IL y a une portion de matière 
que je nom me mon corps ^ parce 
que fes mouvemens dépendent 
de màti feul vouloir , au lieu 
que nul autre corps ne dépend 
de ma volonté. Cette portion 
de matière me paroît façonnée 
exprés pour toutes les fondions 
au/quelles elle fcrt. Je vois un 
corps fait avec fymmétrie : il cft 
foié fur deux cuiilès , & fur 
deux jambes égales , & bien 
proportionnées. Veux-je de- 
meurer dlébout Ôc immobile, 
mes cuiflès & mes jambes font 
droites , & fermes comme des 
colonnes , qui portent tout cet 

Oij 
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édifice. Au contraire ' veux-je 
marcher , ces deux grandes co- 
lonnes fe trouvent brilëes par 
4es jointures ^ penda^it q.ue Tu- 
ne demeure appuyée pour nie 
foiitenirV l*àutre' s'avance pour 
me porter vers hs objets dont^ 
]e veux m'approcher i mais ce 
corps, en fe. penchant fçait fè 
planter , enfçrte qu'il garde un. 

Earfait équilibre pour ne corn- 
er pas. Le corps proportionné 
aces deux fouciens., eft. fortifié 
par des côtes, bien rangées ea 
demi cercle y qui viennent fe. 
joindre par devant.. Elles fbr- 
tent tputes de Tépine du dos „ 
qui eft formée de vertèbres y 
c'eft-à-dire de. petits ofïèmens. 
très-durs, en>boitez les uns dans 
les autres. 5 cnforte que le. dos 
éft tojutenfemble trèsrdxroit &i 
très-ferme , quand il me plaît > 
& trç^rflexible pour fè cour.ber^ 
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& pour fe pancher , dès que. 
j;*en ai befbin. Les x:ôte& fervent: 
à renfermer & à tenir en feuretd 
les principaux organes , qui font 
comme le centre de la vie , Se 
dont la delicatefle eft extrême :, 
elles laiflènt néanmoins entr^l- 
les un intervalle à Tèndroit pré- 
cis où j'en ai beibin y pour raci^ 
liter i'elargiilèment oa le reflèr- 
rement de toutes ces parties in- 
ternes par rapport à la relpira^ 
tion , & aux autres opérations, 
vitales. Mon coeuf eft comme 
la fource d*^où parc avec' impé- 
tuofité le fang qui va par des 
rameaux innombrables arrofer 
& nourrir les. chairs de tous le^ 
membres , de même que les ri- 
vières vont arrofer; & fertilifec 
toutes, les campagnes. Ce fàng 
qui fe: ralentit dans fà courfe , 
revient desextfémitez dacorps 
^a centre pour s'y rallumer , & 
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pour y reprendre de nouveaux 
ciprits. Les pmilmons font des 
ibufflets , qui font la refpiration. 
L'eftomac eft un rcfervoir qui 
reçoit tous les alimens : il a 
des focs tout propres pour les 
dîfïbudré , & pour les convertir 
en une efpece de lait, qui de- 
vient enfoite du fane. Le go- 
fîer , quand il eft bien formé , eft 
te plus parfait de tous les inC 
rruniens de mufîque. Tout eft 
merveilleux dans le corps hu^ 
main , jufqu^àux organes mê^ 
mes dos fondions les pius viles 
& les phis abjàftes qu^on ne 
nomme pas. Il n*y a dans tout- 
ce corps aucun refïbrt interne 
gui ne forpaflc toute lïnduftrie 
des mechaftiques. Vers le haut 
de ce corps penrfejît dieux bras y 
qui font brifez par des jointu- 
res , enfoTte quAls fe meuvent 
prefqo'en tous. fens. Ils font ter:^ 
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jninex par deux mains qui s'al- 
longent y & qui fe replient par 
les articles des doigts arnieii 
d^ongles. Que pourroit-on ja- 
mais inventer de plus propre à 
iaifîr ^ à rcpouflèr, à porter , à 
traîner^ à ieparer les cgrps voi- 
fins , à démêler les choifes ea- 
trelaflëes, à faire les ouvrages 
les plus rudes ^ ou les plus déli^ 
cats ? 

Au defîiis de ce corps s'élève 
le eou qui fe dreflfe ,. ou qui 
fe pancbe , qui fç tourne i 
droit ou à gauche felon les be^ 
foins y & qui porte la tête , fîegc 
des principales fenfàtions. Le 
derrière de la tête eft couvert 
de cheveux y qui Pôrnent & le 
fortifient- Le devant eft levifà-- 
ge ^ où les deux yetax égaux & 
placez avec fymmétrie fenv 
nient alluinez d'une flame cc-^ 
leftc. Le ikcz fert à relever k 
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vifage , & il eft en même temps 
Torgane de Todorat.. Les oreil- 
les font aux deux cotez pour en- 
tendre à droit&igaudie. Ces 
fenfations principales font dou- 
bles , non feulement pour les 
rendre plus promptes , & plus 
faciles des deux cotez , mais en- 
core pour préparer unerefïbur- 
ce dans les acddens où Tun 
des deux organes fèroit bleile; 
La bouche eft par les lèvres 
un grand ornement du vifâge. 
Quand elle s'ouvre , elle mon- 
tre un double rang de dents 
deftinées à brifer les- alimens , 
& à en préparer la drgeftion. La 
langue fouple & humide va 
toucher le palais & les dents 
en tant de manières , qu'elle 
articule afîcz des fons , pour en 
-compofer tout le langage du 
;enre humain. Mais je n'ai gar-, 
le de vouloir remarquer tout 

Tartifice 
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rarcifice de mon corps ^ je ne 
fais que Teffleurer. Il eft infini : 
plus on l'approfondit , plus on 
y trouve un art qui furpafïe in^ 
finiment Tart de tous les hom- 
mes. Le corps humain :cft la 
plus compofee & la plus induf. 
trieufe de toutes les machines^ 

• Si je paflè. de mon Corps aux 
anitfes corps qui m'enviroa# 
nent , non feulement j'apper- 
çois un grand nombre d'au- 
tres corps femblables au mien ^ 
mais encore je vois de tous cô^i 
*tez des.ànimattsL faits /pour 
ainfî dire , fur divers patrons. 
Le^ uns ^màrclient à quatre 
piedâ ; les autres ont des ailes 
pouç volçrdans Tair^ Ips autres 
des pageoires . pour nager daiis 
l^au. Les navires que les hottu 
mes conftruifent, avec tant d'artj 

P 
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fùivanc des règles il KSçavahtes , 
ne font que des copies faites 
d*après ces oifeauxôc ces poiJt 
fons , qui voguent dans deux 
ëlemens liqukJss , dont Tun dk 
un peu plus épais que Pautre. 
De ces animaux les uns nous 
ièrvent à porter des fardeaux , 
comme le cheval & le chameau $ 
d'autres fervent par leur force , 
comme les bœufs , a (gx^lèer ce 
qui manque ià notre torœ bor- 
née 3 puis ce même animal de*^ 
vient notre alintent : d'autaies, 
comme les brebis , nous nour- 
riflent de leur kit , & nous vê- 
tiflènt^e leur kiine. L'homf^e 
fçait dominet'par force ou par 
induftrie furimis les a^nini^^^ 
& les plier à fen ufkge. TJh ^er^ 
TOiâeau / yiie foarmi ^ an mou- 
cheron mfontrMit^ceht fois blus 
•d'art ôcd'wïduftrie que rioirH>|fe 
Ja plus parfaite. 
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La terre qui nous porte , tire 
de fbn fein fécond tout ce qu'il 
faut pour notre nourriture $ 
tout en fort , tout y entre , tout 
y renaît chaque année 5 dlc ne 
s*ufe jamais. Plus vous déchi- 
rez fes entrailles , plus elle vous 
comble de &s largeflès , pour 
vous réccrmpenier de votre tra- 
vail. Elle (e couvre de moiiïbns , 
elle fe pare de verdure ^ elle 
nourrit avec l'homme hs znu 
maux qui le fervent , & qui le 
nourriffent. 

Les arbres qu'elle forme font 
de grands bouquets plantez 
dans {on iein qui rorncnt ^ 
comme les cheveux ornent la te* 
te de riiomme. Ces arbres nous 
donnent leur ombre pour nous 
rafraîchir en efté , & leur bois 
pour nous rechaufier en hy ver. 
Leurs fruits pendans à leurs ra^ 
meaux. tombent dans nos mains 

pij 
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dés qu'ils font aflèz mûrs. Les 
plantes ont une variété infinie : 
elles ont toutes un ordre qui les 
rend uniformes jufqu*à un cer- 
tain point 3 mais au delà de cç 
point tout eft varié , & il n'y a 
pas deux feuilles fur un arbre 
entièrement femblables. Les 
fleurs qui embelliflènt toute la 
pâture , promettent les fruits 5 
& lés fruits qui couronnent 
Tannée , répandent l'abondance 
immédiatement avant la faifon 
dont la rigueur fufpend le tra- 
vail. Les ruifïeaux tombent des 
nlontagnes. Les rivières , après 
avoir arrofé les divers païs , & 
facilité le commerce , vont fe 
précipiter dans la mer , qui loin 
de priver les hommes de toute 
focieté , eft au contraire le cen- 
tre du commerce entre les na- 
tions les plus éloignées. Les 
^ents qui purifient Tair , & qui 
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tempèrent les fâifons , font Ta- 
me de la navigation , & du com -^ 
merce des nations entr'elles. 
Si Tair étoit un peu plus épais , 
nous ne pourrions le refpirer , 
& nous nous y noyerions com- 
me dans la mer. Qui eft-ce qui 
a fçû lui donner ce degré fi 
jufte de fubtilité ? 

Le Soleil fe leve& fc couche^ 
pour nous faire le jour & la 
nuit. Pendant qu'il nous laifle 
dans le repos des ténèbres^ il 
va éclairer un autre . mondje , 
qui eft fous nos pieds. La terre 
eft un globe fufpendu en l'air , 
& cet aftre * tourne autour 
d'elle , parce qu'il lui doit 
fès rayons. Non feulement 
il en fait un tour régulier qui 
forme les jours & les nuits ^ 

* L'Auteur n'a point prétendu prendre icy de p^rti 
fut la queftion qui partage les PhiioGôphcs , pour fça- 
voir fi c'eft le foleil ani tourne aucoar de la terre, ou 
la terre autour du fotcil. Il a voulu, feulemeat parlei; 
d'upe façon accommodée à lV>pimoik la pins vulgaire 

Piîj 
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mais encore il s'approche & 
s'éloigne tour à tour de cha- 
que pôle i & c'eft ce qui fait 
tour à tour pour chaque moitié 
du monde l'hyver & Tcfté. Si 
le Soleil s'approchoit un peu 
plus de nous , il nous embraie- 
Toit j s*il s'en éloienoit un peu 
plus , il nous laiiteroit glacer, 
& notre vie fcroit éteinte. Qui 
eft-ce qui conduit avec tant de 
}ufteflè ce flambeau de TUni- 
TCJ», cette flamme fubtilc& ra- 
pide» 

. LaLuneplus voidnedenous, 
emprunte d!u Soleil une lumière 
douce qui tempère les ombres 
de la nuit , 6c qui nous éclaire , 
quand nous ne (bmmes pas h- 
bres d'attendre le jour. Que 
de commodités préparées à 
rhomme! 

Mais que vois- je » un nombre 
prodigieux d'ailrés brillans , qui 
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font dans le firmament com« 
me des ibkils».^ quelle diù 
fanée font-ils de qous i Quelle 
randçur immeniè qui conFond 
imagination , & qui étonne 
Ttipric mêrpe ! Que devenons- 
noui i nos propres yeux i vils 
atomes po&z dajis je ne fçai 
quel petit coin de TUnivers , 
quand nous confiderons ces ib- 
leils innombrafatles. Une main 
toute-puiflante les a femez avec 
profunoh pour nous étonner 

{^ar une magnificence qui ne 
. ui coûte rien. 

I II. 

• m - * 

Si j'entre dansr une maifbn ^ 
y Y vois des fondomens pofëz 
de pierre folide , pour rendre 
rédifice durable \ j'y vois des 
murs élevez , avec un toit qui 
Cmpêcke.la. pluye de pépétrer 
au dedans : je remarque au nà^ 

Puij 
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lieu une place vuide , qu'on nom- 
me une cour , & qui eft k centre 
de coûtes les parties de ce tout : 
je rencontre un efcalier, donc 
les marches font vifiblemenc 
faices pour moncer 5 des appar^ 
temens dégagez les uns* des au- 
tres pour Ta liberté d^s honw 
mes qui logent dans cette mai- 
fon i des chambres avec des 
portes pour y. encrer j des fer- 
rures &. des clefs pour fermer 
&pourouvrir,3 des fenêtres par 
où la lumière entre y fans que 
le vent puiflè encrer avec elle j 
une cheminée pour faire du feu, 
fans être incônlmodé de la fu- 
mée î un lit pont fè cotichèr } 
des chaiiès. pour s'aflèoir j une 
table pour manger j une écri- 
toire pour écrire. 

A la vue de toutes ces romtao- 
ditez praciquéçs àvecxant d*art , 
je ne puis . douter que la main 
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des hommes n*ait fait tout cet 
arrangement. Je n'ai garde de 
dire que ce font desatômes que 
le hazard a ailemblez. Il ne 
m'eft pas poffible de croire fë- 
rieufèment que les pierres de 
cet édifice.fe font élevées d'el- 
lesrmêmes avec tant d'ordre les 
unes ; fur les autres , comme la 
fable nous dépeint celles que 
la Jyre d'Amphion remuoit à 
ion gré 5 pour en former les 
murs de Thebes. 
. Jamais aucun homme ienfé 
ne s'avifera de dire , que cette 
maifon avec tous {qs meubles 
s'eft faite & arrangée d'elle- 
même. L'ordre , la proportion ,j 
la fymmétrie., le deffein mani-; 
feftc de tout Toùvrage , ne per- 
met point de l'attribuer à une 
caufe avettgle, telle que le ha- 
zard« 

En vftitt quelqu'un me vien-^ 
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dra dire que cette maiibn s'eft 
faite d'elle-même par pur ha- 
zard , &: que les hommes , qui 
y trouvent cet ordre purement 
fortuit, s'en fervent , & s'ima- 
ginent qu'il a été fait tout ex^ 
près pour leur ufàge. De telles 
penfees ne peuvent entrer dans 
les efprics des hommes raifbn- 
nables. Il en eft de même d'un 
livre tel que l'Iliade d'Homère , 
ou d'une horloge qu'on trou, 
veroit dans une ifle déferre ^ 
peribnne ne pourroit jamais 
croire que ce Poëme admirable, 
ou que cette horloge excellente 
fSlt un caprice du hazard : on 
concluroit d'abord qu'un Poëte 
fublime auroit compofe . ces 
beaux vers , fie qu\in habile 
Ouvrier auroit fait cette hor- 
loge. En voilà affez^ur notre 
conclufîon. L'ouvrage du mon- 
de entier a cent fois plus d^art^ 
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d'ordre , de fàgeflè , de propor-' 
tion & de fymmétrie , que tous 
les ouvrages \qs plus induilrieux 
des hommes. C*eft donc s'aveu- 
;Ier par obflinacion , que de re^ 
fufer de reconnoitre la main 
toute-pui£Einte qui a formé TU.* 
nivers. 

f Chapitre Troisie*me. 

De la Puijfance qui a formé mon 

corps , ^ qui m^a donné 

la penfée. 

E reconnois donc qu'il faut 
^ qu'une Puifïance infiniment Ta- 
re & toute-puiflante ait arrangé 
'Univers, & façonné ce corps 
particulier que je nomme le 
mien. Je reconnois qu'il faut que 
cette Puiflànce fupérieure ait 
ajouté en nfi^ i ce corps un être 
penfant diftingué du corps mê- 
me } ou bien qu'il ait donné à ce 



î 
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corps la penfée qu'il n'avoir 
point ^ & que de non penfànc 
qu'il ëcoic naturellement en lui- 
même , il Tait fait penfitnt , tel 
que je le fuis aujourd'hui. Si 
cette Puiflance a uni enfemble 
les deux natures , qu'on nomme 
un efprit & un corps qui font fi 
diflemblables , il faut que cette 
Puiflance foit fiipërieure à ces 
deux natures ^ il faut qu'elle ait 
un empire abfolu & égal fur 
toutes les deux j il faut qu'elle 
contienne en foi toute la per- 
fedion de chacune d'elles ^ il 
faut qu'elle puifle les aflujettir 
par fa feule volonté à cette cor- 
refpondance mutuelle des mou- 
vement du corps avec les pen- 
ices de l'ame , & des penfées de 
l'ame avec les mouvemens du 
corps : il feut que cet Etre fupé- 
rieur foit tellement maître des 
corps , qu'il ait pardonner à un 
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efprît une puiffance fur un 
corps , telle que celle qu'on at- 
tribue vulgairement à la Divi- 
nité. Ma volonté qui ne peut 
rien d'elle-même fiir aucun au- 
tre corps pour le remuer , n'a 
qu'à vouloir , & le corps quç 
j'appelle le mien^ fë remue aulïî-» 
tôt. Vous diriez qu'il entend Por- 
dre de ma volonté 5 il lui obéît , 
comme on dit d'ordinaire ^ 
que tous les êtres pbéïflent à la 
voix de Dieu. Quelle iuprême 
puiflance qui eft donnée à mon 
efprit fur mon corps i Combien 
faut-il que celui qui donne tant 
de puiflance à un être fi borné ^> 
& A impuiflant for un être fi 
différent de lui, foit lui-même 
puifïànt & parfait ? Il faut qu'il 
porte au dedans de lui l'univerfa- 
lité de l'être , c'efl-à-dire la per- 
feûion univerfelle en tout genrcj 
il faut qu'il jéuniïle en foi émi- 
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nemment toute la perfeâion 
réelle des efprits & des corps , & 
qu'il aicrempire iuprême fur ces 
différentes natures , jufqu'à pou- 
v<nr communiquer cet empire à 
une de ces natures fiir l'autre, 
pour former cette union qui 
compoiè rhomme. 

Si au contraire cette Puiflknce 
p'a point mis en moi une dou- 
ble nature , & fî elle a feulement 
fait enfbrte que mon corps qui 
ne penfbit pas , ait commencé 
à un certain moment à penfër , il 
faut que cette Puiflànce ait créé 
en moi ce nouveau degré d'être j 
il faut que cette Puiflànce par 
fa fécondité infinie ait fait paf- 
fër rêcre , que je nonune;»^/ , du 
néant de penfôe à i'éxiftence de 
la penfée qui eft mamtenant la 
mienne. Quelle efl donc cette 
voix qui appelle du néant un 
4egré d'ctre très-haut, qui n'c- 
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xiftoic point en moi , & qui Ty 
fait cxifter ? Cette création de 
la peniee dans une mailè inani^ 
mee , aveugle , & in&nfibje , eft 
iàns doute une àËbion toute-» 
puifiante. Voilà un Créateur; 
s'il ne Teft pas en moi du ore* 
mier degré d'être ^ qui eft d'être 
une mauè de matière , au moins 
il eft créateur en nioi du fécond 
degré d'être ^ qui eft très^fupc* 
rieur ^ {çavoir celui d'être pen- 
dant . Mais comment pourroit-il 
être le créateur du ^ègré fiipé- 
rieur d'être , s'il ne l'etoit pas 
jde l'inférieur ? Comment une 
^laflè vile & inanimée pour- 
roit-elle recevoir de lui une fi 
haute perfedion , fi elle ne dd- 
pendoit pas de lui ? De plus ^ 
quelle apparence que. le degré 
'd'être le plus parfait , f^javoir 
de penièr , de juger , & de vou- 
loir libreinent , foit dépendant 



t84 Réflexions 
de lui } enforte qu'il puifïè le 
créer , & le donner , quand il 
lui plaît , aux plus vils êtres qui 
en ibnt privez ^ ^ que le plus 
bas degré d*être , Içavoir de 
n*être qu'une maflè vile & ina- 
nimée , éxifte par foi-même , & 
foit indépendante de cette Puif- 
fance ? Si la choie étoit ainfi , 
il faudroit dire que le plus bas 
degré d'être auroit la plus haute 
perfeûion , fçavoir d'éxifter 
par foi , d'être indépendant , en 
un mot d'être incréé 5 & que le 
degré fupérieur d'être auroit 
la plus grande: imperfeétion , 
fçavôir celle d'être dépendant, 
de n'éxifter point par foi , de 
n'avoir qu'une éxiftence em- 
pruntée , en un mot , de n'êtrç 
que créé. 

Il eft donc vijfîble que cette 
Puifïance qui réunit en foi tous 
ces degrez d'être , & qui les 

crée 
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crée en moi par fbn feul bon plai- 
fir , ne peut être qu'infiniment 
parfaite. Il faut qu'elle éxifte par 
foi , puifque c*eft elle qui fait 
éxifter ce qui eft cjiftineué d'el- 
le : il faut avouer qu'elle porte 
en foi la plénitude de l'être ^ 
puifqu'elle le poflède jufqn^a^i 
point de le communiquer au 
néant : il faut qu'elle en ait l'ur 
niverfalité , puifqu'elle a ua 
égal empire, iur toute^s les na- 
tures , & fur tous les divers der 
grez de perfedion : enfin il faut 
qu'elle loit également fage & 
puiflante , puifqu'elle façonne ^ 
arrange , & conduit l'Univers 
avec un. art & un ordre qui 
cclatte depuis le dernier in^ 
ièéte jufqu'aux aftres , & juÇ 
qu'à l'homme ^, qui ayant 1* 
penfée , eft plus parfait quç 
cous les autres enfemble. 

* . - .A ^^ • -' 

a 



i8^ • Reflexions 



irfiAi 



Chapitile Quatkie'me. 

Dm Cuire ^ui eft ik k cette 
Puipinte. 

I. 

CE premier Etre eue je re- 
connois pour la lource fc- 
ronde de cous les autres , m'a 
tionc tiré du ncant : je n'étois 
lien , & c*eft par lui fèul que j'ai 
-«obcimencé à être tout ce<jue je 
luis : c'eft en lui que j'ai Pctre , 
\t mouvenStot & la vie. Il m'a 
cire du néant ^ pour me faire 
tout ce que je (îlis : il me ibûttent 
encore a chaque moment com- 
me jfiiftendu par (à main en !*air 
au deffiis de i'abîme du néant , 
i>ù je rctomberois d'abord par 
inton propre poids , s'il me iaii. 
/bit a moi-même ^ ôc il me 
continue l'être , qui ne m'eft 
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eyrnt naturel ,* & auquel il m'q- 
veians ceâè, malgré ma fr^. 
^ilicé ) par un biènÊût qui a be^ 
oin d'être renouvelle en cha- 
que inftânc de ma durée. Je ne 
iuis donc ^qu'jun être d'em-: 
>runt, qa^un ^desoni être,. qu'un 
itre qui eft - &nsi * cefle entre 
l'être & le néant , qu'une ombre 
de l'Etre iiumuablç." Cet Etre 
efl tout y & je ne fuis rien. 5 du 
moins je ne: luis qu'un £3ible 
écoulement dé fa plénitude iàns* 
bornes. |e n'aii pas ieulement 
reçu de Îsl main certains dons : 
ce €fai a rççâ le premierl de ces 
dons eft ie î^és^nti^, car il n'y 
arV4>k: rienaeâ ipoi^qiir.pcécédât 
tous {qs jàoaé ,* 2|C qui (mt à por^ 
tée de tes ir6<ï:èvoir. Leppemier 
de iè^ dons qui a fondé cous les 
axvres: , eft hc <^e j'appdle m^i^ 
^^^0^2 IKm'i^vdonné ce moi j je 
M> doi^-nôn ^&(cdement tout • ce 
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que j'ai ^ mais .encore coût ce 
que je ibis; O incomprehenfi-* 
oie don , qui eft bien-tot expri^ 
mé felon notre fioible langage y 
mais; que reforic .de, Tiiomme 
ne. . compmndca. jamads dans 
coiite> fa. pro£bmdeur i Ce; Dieu 
qui m'a fait ^ m'a donné moi- 
même à moi-même : le moi que 
j'aime tant y n*eft qu*un prelent 
de û, bonté : ce Dieu doit donc 
êtrejéntre moi^ &.moien lui^ 
s'il m'éftperrni&.déiparler ainfi y 
puisque c eft de lui que je tiens 
ce moi. Sans lui je ne ierois pas 
moi-jnême^ iàn&lai je n'àurois. 
ni;le hîOLquc je puiflè. aimer ^ 
m Pâmour doatjlaimece moi^. 
ni la volonté qui. Taime ^ ni la 
perifce , par laquelle je lûe con-: 
Bois. Tout eft don, .-.celui qui 
reijoit les d6«s v eft:!lui-jnème: 
le I p^miec . don c^â. t Oi JDiea i ^ 
vpjus^ êtes:» mon Yjai iRfifervé'côc 
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vous' qui m^avez .donné mon 
corps ^ niôi;i ame , mon éten- 
due 5 & ma penfëe : c*eft vous 
qui avez dit que je fufle , &c 
j'ai commencé à être ^ moi qui 
n*étois pas : c'eft vous qui m*a-- 
vex aimé 5 non ^parce que j'étois 
déjà 5 & que je iméritois déjà vo- 
tre amour , mais aa contraire 
afin que je commençaflè a être ^ 
& que \«otre amour prévenant 
fît de moi quelque choie d'ai- 
mable? c'eft donc mon néants 
que vous avez aimé dés Téter- 
nité , pour lui donner Têtre, 
&c pour le rendre digne de vous i 

• • • * 

O Dieu ! je vous dois tout , 
puifque j'ai tout reiçû de vous , 
& que je vous dois jusqu'au moi- 
qui a /tant ^çu de vos mains- 
bienfaisantes)! Je^ouS»dois^tdur;t 

ô tMmié^i]i£bii&'! jhti^s que vou$» 
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donnerai-je ! Vous n'avez paj 
beibin de mes biens ^ ils viennent 
de vous. Loin de vous les re- 
ferver , vous ra*en avez comblé. 
Lors même qu'ils ibn£ dans 
mes mains,. ils denfieuroit bien 
plus à vous qu'à moi , puifque 
je ne fuis mod^mjême qu'en 
vous. Je ne les ai que d'em- 
prunt 9 & V4WS les pofledez en 
propre. Vpus oc fçaunez vous 
en défapprcçrier ^ tant il eft 
efienûel que couc bien îne foie 
qu'en vous. Que v^ons donne- 
rai-je é^^c ? Il n'y.a<]ue le&ul 
9)oi que je ims, i^bo» jle vous 

offrir 5 mais ce que j'appelle 
moi n'eft pas moins a vous que 
couit le xêikg. Encore une rois 
que vpus doneenairje^ moi qui 
^ coiK wqû de vm :mains ? O 
4(fnour éKrosl , «ons^jne. de- 
tnsanâsi de dnoi iquHxne &uk 
Qb^^jfoir^ :1e. MctokârJîhre 
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de mon cœur i Vous me l*avez 
laiile libre , afin que je puiile 
agréer par mon propre choix 
la fiibordination immuable avec 
laquelle je dois tenir fans cefïe 
mon coeur dans vos mains : 
vous voulez feulement que je 
veuille cet ordre , qui eft le 
bonheur de toute création j 
mais afin de me le faire vou- 
loir y ycms m'en nwntrez au de^ 
hors tous les charmes , pour 
me le rendre aimable 5 & de 
plus , vous entrez par ies at- 
traits de votre grâce au dedans 
de mon cœur , pour en remuer 
les refïbrts , & pour me faire 
aimer ce qui cft fi digne d*être 
aimé. Ainn vous êtes tout en- 
ferable Tobjet & le principe de 
mon amour 4 vous êtes tout en- 
semble Taimant & le bica^aimé. 
Vous vous aimez vous-même 
en moi j & comment pouririez^ 
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vous être dignement aimé par 
votre vile & corrompue créa, 
lure , fi vous n'aviez pas foin 
de vous aimer vous-même en 
elle. 

L*encens des hommes n'eft 
pour vous qu'une vile fumée 5 
ybus n'ave:^ befoin ni de la 
graiflè 5 ni du (ang de leurs vic- 
rimes ; leurs cérémonies ne font 
qu'un vain fpeâacle ; leurs plus 
riches ojf&andes font trop pau- 
vres pour vous ^ . & font bien 
t>lus à vous qu'à eux : leurs 
oûanges mêmes ne font qu'un 
langage menteur , s'ils ne vous 
adorent point en efprit & eu 
vérité. On ne peut vous fervir 
qu'en vous aimant. Les fignes 
extérieurs font bons, quand le 
cœur les fait faire ^ mais votre 
culte efleiviel n'eft qu'amour, 
& votre royaume eft tout en- 
tiçr jfci; dedaQ^ de vous : il ne 

fauc 
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faut pomc prendre le change en 
le cherchanc au dehors. O 
amour • vous ahner , c'eft tout 
c'eft là tout l'homme 5 tout le 
refte n'eft jpoinc lui , & n'en eft 
que l'ombre. Quiconque ne 
vous aime point eft dénaturé j 
il n'a pas encore commence à 
vivre de la véritable vie. 

III. 

Mais ce culte d'amour doît-il 
être tellement concentré dans 
mon cœur , que je n'en donne 
jamais aucun figne au dehors t 
Helas! s'ileft vrai que j'aime, il 
me feroit impoflîble de taire 
mon amour, L'amour ne veut 
qu'aimer , & faire que les au- 
tres aiment. Puis-je voir d'au- 
tres hommes , que Dieu a fait, 
pour lui fèul , comme moi , &■ 
le leur laiflèr ignorer i 

Ce Dieu eft fi grand qu'il fe 

K 
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doic tout à lui-même. La folie 
infblente de Thomme , vile 
créature , eft de rapporter tout 
à ce qu'il nomme h moi : c'eft 
cette idole die fon coeur, qui eft 
Tobjet de la fevere jalouiîe de 
Dieu. Rien n'eft plus injufte^ 
que de rapporter tout au feul 
moi , par la ieule raiibn qu'il 
eft le moi. Cette raifon n'efl: 
pas une raifon , ce n*eft qu'une 
fureur d'amour propre j au con- 
traire la fuprcme juftice de 
Dieu doit confîfter a n'aimer 
aucune^ choie , qu'à proportion 
du degré de bonté y qui la rend 
aimable. Il trouve en lui la 
bonté & la pcrfeâton infufè , il 
fè doit donc tout entier à foi- 
mêrne par la plus rigoureufe 
juftice. D'ailleurs , il ne trouve 
en nous tous qu'un bien bor- 
né , mélangé , & altéré par ce 
mélange'. Le bien qu*il trouve 



I I 
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en nous , n'eft que celui qu'il y 
met , & il ne peut fe complaire 
qu'en fa libéralité toute gra~ 
tuite : il ne trouve en nous que 
le néant , ie mal ^ & /èsdons y 
il ne peut donc en juftice nous 
rien devoir. Il ne peut àkner eri 
nous que ia propre bonté , qui 
furmonte notre néant & notre 
ipalice : il ne peut donc rien re- 
lâcher de fcs droits , il violeroic 
fbn ordre , & cefleroit d*ctre 
ce qu'il eft , s'il ne fe rend oit 
pas cette éxadc juftice. Il n*a 
donc pu créer les hommes avec 
une intelligence & une volonté , 
qu'afin qiiett)ute leur vie ne fut 
qu'admiration de fà fùprême 
vérité , & amour de fa bonté in- 
finie. Telle efl la fin efïentièlle 
de notre création. 

IV. 

Ha mis les hommes enfêmble 

Rij 
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dans une focieté où ils doivent 
s'aimer , & sfencce-fecourir com- 
me le^ çnfans d^une mcme fa- 
naille , qui ont un pcre com- 
mun. Chaque Nation n'eft quV 
une branche >de^ cette famille 
ULombreufe , qwt eft répandue 
Qxr la^face de towte U terre, 
l^'amour de ce Père commua 
doit çtre feôfîbie , mànifefte , 
^ inviolablement régnant dans 
t^ute cette focieté de ces en^ 
fans bien-aimez. Chacun d'eux 
ne doit j^raais^ manquer de dire 
à ceux qui naiflfent de lui : Owa^ 

noiffex^ le Seip^inr qsn eft votre 
pere. Ces enfàns de Dieu doi- 
vent pvblier ks bienfaits , chan^ 
ter fçs louanges , l'annoncer à 
cçu^ qui l'ignorent, en rappeL 
1er le fouvenir ^ ceux qui Pou- 
blient. Ils ne font fur la terre 
<jue pour eonnoître fa perfec- 
tion , & acçQnaphf fa volonté j 
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que pour fe conimuniguer les 
Uns^ aux autres cette fcience , 
& cet amour celefte. Que fèroic 
ce / fi cette famille étok en fo- 
cieté for toiït le refte , fans y 
être pouf le culte d*uii fi bon 
Père ? Il faut donc qu^il y ait 
entr'eux une focieté de culte 
de Dieu 5 c^eft ce qu*on nomme 
Religion > c'eft-à-dire que tous 
ces hommes doivent s'inftruire , 
s^ëdifier , s'^ainier le^. uns les au- 
très , pôui? aimer & ièrvir le 
Père commun. Le fond de cette 
Religion ne corîfîfte dans au- 
cune cérémonie extérieure ^ car 
elle confîfte toute entière dans 
riiitelligence du vrai, & dans 
Tamourdu bien fouvcrain ; mais 
ces fentimens iiirérieurs ne peu- 
yent être fincéres , fans être mis 
comme en focieté parmi : les 
h.omrae& par des figncs cer^ 
tains '8c fèoifibles. Il ne faffitpas 

Riij ' 
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de connoîrre Dieu , il faut 
montrer qu'on le connoît ^ & 
faire enibrte qu'aucun de nos 
frères n*ait le malheur de VL 
gnorer , de Toublier» Ces lignes 
lenfihles de culte ^t ce qu*on 

tippclle les Ceremamis de la Re^ 
iigim. Ces cérémonies ne font 
que des marques par leiquelles 
les hommes font convenus de 
s'édirier mutuellement ^ & de 
reveiller les uns dans les au- 
tres le fouvenir de ce culte qui 
eft au dedans. Déplus^ les hom- 
mes foibles & légers ont fou- 
vent befoin de ces figncs fenfi- 
blés , pour fe rappeller cux^ mê- 
mes la prefence de ce Dieu in- 
rifiWe , qu'ils doivent aimer. 
Ces lignes ont été inftituez 
avec une certaine majeftc ^ 
afin . de réprélenter mieux la 
grandeur du Père cefeftc. La. 
plupart des. honmœâ : domiu 
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nez par leur imagination vo- 
lage . , & entraînez par leurs 
pâmons , ont un prefïant be- 
foin que la majefté de ces 
lignes inftituez pour le com- 
mun culte de Dieu , frappe & 
faij(îile leur imagination , .afin 
que toutes leurs paflîons foiejlt 
rallenties & fiifpenduës. Voilà 
donc ce qu'on nomme Reli- 
gion , cérémonie (acrée , culte 
public du Dieu qui nous a 
créez. Le genre humain ne 
fçauroit reconnoître & aimer 
fon Créateur , fans montrer 
qu*il Taime ^ fans vouloir le 
iaire aimer , fans exprimer cet 
amour avec une magnificence 
proportionnée à celui qu'il ai^ 
me , enfin fans s'exciter à l'a- 
mour par les fignes de l'amour 
même. Voilà la Religion qui 
eft infëparable de la croyance 
du Créateur^ 

Riiii 
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Chapithe Cinquie'me» 

De la Relipon Jk Peuple Juif y 
& du MeJJie. 

PUiSQjjE le premier Etre 
qui m'a créé , a fak routes 
çhofès pour lui , & qu'il deman- 
de des créatures incellieentes , 
un culte d'amour qui loit pu- 
blic dans leur focieté, il hu£ 
que je cherche dans le monde 
ce culte public ^ pour m'y unir , 
& pour l'exercer avec les au- 
tres hommes qui l'exercent en- 
iemble. Mais où trouverai-je 
ce culte fi néceffaire ? Dieu 
qui rapporte tout à lui-même , 
ne ië laiilè fans doute Jamais 
iànsce culte, qui eft la fin uni- 
quç de tout fbn ouvrage. Com- 
me il a toujours fait fbn ouvra- 
ge pour la gloire qu'il lui plaSç 
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tirer de ce culte , il ne peut y 
avoir eu aucun temps où il ne 
ic (bit forme lui-même des ado- 
rateurs dignes de lui. Je jette 
donc les yeux fiir tous les fie- 
cles , & lur toutes les nations ^ 
pour y découvrir ce culte pur 
du Créateur. 

Je vois un nombre prodi- 
gieux de nations qui ont adoré 
de la pierre , du bois , du mé- 
tal , & qui ont crd . que certai- 
nes Divinitez étoienc prefentes 
ibus des figures, d'hommes pu 
de bêtes raites de ces dfver- 
iès matières ^ mais la Divinité 
ne peut point fe renfermer fous 
ces figures inanimées. De plus , 
ceux qu'ils ont adoré , comme 
Jupiter , Junon , Mars , Venus , 
Mercure , Bacchus,. loin d'être 
de vrais Dieux ^ n'ont été que 
des créatures très-défedueu- 
fes 5 trcs-viles ôc trcs-coupafeiks^j 
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Les hommes qui adorent le 
vrai Dieu y Créateur de TUni- 
vers , & qui règlent leurs 
mœurs fur ce culte , doivent 
fans doute être beaucoup plus 
eftimables que ces faux Dieux 
pleins de vices groffiers. Un 
Payen même a reconnu que les 
Dieux d*Homere ctoient très^ 
inférieurs à (es héros. Quelle 
dégradation de la Divinité t 
quel culte impie & indécent 
de tant de faux & indignes 
Dieux , qui (èmblent inventer 
par quelque efprit féduéleur ; 
pour tourner en dérifton la Dr- 
vinité y & pour faire oublier le 
Dieu véritable. 

Quand même on voudroit 
fubtiliièr y pour réduire le Pa- 
ganifme au culte d*un feul Dkvt 
infiniment parfeit , qu'on ado* 
reroit fous divers noms , & fous 
diverfes figures myfterieufes*^ 
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fans croire néanmoins qu'il y 
eût plufieurs Dieux ^ il f^udroit 
avouer que cette multitude ap- 
parente de Dieux ièroit très- 
indécente & très-fcandaleufe t 
ce langage forcé ièroit une 
iburcc d*erreur impie , il fau- 
droit iretranchcr cette diverfité 
de noms & de représentations 
myfterieufcs , pour réduire tout 
le culte divin à la reconnoiC 
fance d*un feul Dieu fî parfait ^ 
qu'il ne peut avoir rien d'égal ^ 
rien qui ne fbit infînimenr infé- 
rieur à lui , rien qu'il n'ait tiré 
du néant ^ & qu'il n'y puiflè 
fans ceflè replonger. De plus ^ 
le PaganiJjTîe n'oflfre que des 
vœux intéreflez ^pour les biens 
dé la terx^ 3 il ne demande que 
la iànté & que les ric&eïïès ,. 
que le plaiîîr , que la profpe- 
rite mondaine pouf flatter l'or- 
gueil : Âme . telle Religion des^ 
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honore la Divinité , & auto^ 
rife la corruption des hom- 
mes. Il me faut au contraire un 
culte qui foit digne du pre- 
mier Etre , & qui purifie mes 
mœurs. Encore une fois où le 
trouverai-je ce culte qui doit 
être néceilairement fur la ter^ 
re 5 puifqùe ce a*eft que pouB • 
lui que la terre eit faite , & que 
les nommes n'ont été créez 
que pour lui. 

J'apperçois dans un coin du 
monde un peuple tout fingu- 
lier. Tous les autres courent 
après les idoles, tous les autres 
adorent aveuglément une mui. 
titude monftrueufè de Divini- 
tez vicieuies ôc méprifables^ ce 
peuple qu'on nomme Us Juifs ^ 
n'adore qu'un fèul Dieu Créa^ 
teur du Ciel & de la Terre : & 
loi eflèiuielle à laquelle tout 
fqa culte fe rapporte , l'oblige 
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à aimer Dieu de tout fon 
cœur , de toute fon ame , de 
toute (a penfée , & de toutes 
fes forcer. Ce peuple circoncis 
a dans fk loi une circoncifîon 
du cœur , dont celle du corps 
n*eft que la figure : & cette cir^ 
concilîon du cœur eft le retran- 
chement de toute aÔëdion qui 
ne vient pas du principe de ?a- 
mour de Dieu. 

Si je trouvois fur la terre 
quelque - autre genre d'hom^ 
mes , qui fnît le culte de Dieu 
dans fon amour , & qui fît <:on. 
iîfter la vertu à préférer Dieu 
à foi 5 je comparerons ce culte 
avec celui <ies Juifs , pour éxa^ 
miner lequel feroit le plus pur, 
& le plus digne d*être fmvi : 
mais d'un coté je vois que ce 
Dieu qui fe doit tout à lui-mê- 
me , n'a pu cr^er les hommes 
que pjourhû rendra un culte 
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public d'amour & d'obéïflànce : 
d*uii autre côté je ne trouve 
ce culte public d*amour que 
chez le peuple Juif. Les Payens 
ont craint leurs faux Dieux ^ 
ils ont voulu les appaifer j ils 
leur ont donné de la graiflè ^ 
du fàng des vidimes , de l'en- 
cens des temples , d'autres 
dons groflîers j mais ils ne leur 
ont jamais donné leurs cœurs, 
ils n'ont jamais eu la penfée de 
les aimer , encore moins celle 
de les préférer à eux-mêmes y 
& de ne s'aimer que pour l'a- 
mour d'eux : auflt ne regar- 
doient-ils aucun Dieu comme 
créateui: : Jupiter mcme ^ quoi- 
que fort lupérieur en puiflance 
à toutes les autres Divinitez-, 
n'étoit point regarde comme 
ayant tiré aucun être du néant j. 
il avoît feulement , félon eux, 
trouvé une matière plus an- 
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cienne que lui , & éternelle ^ 
qu'il avoir façonnée , en dé- 
brouillant le cobos. 

Pour tous les Philofoplies , 
ils ont regardé la raifon , la 
juftice , la vertu , la vérité en 
elles-mêmes : ils ont crû que 
les Dieux donnoient la ianté , 
les richefles , la gloire ^ mais 
ils ont prétendu trouver dans 
leur propre fonds la vertu & la 
fageÛh qui les diftinguoit du refte 
des hommes. Ils n'ont jamais dé- 
veloppé ni le bienfait de la créa- 
tion , ni \± puiflance du Créa- 
teur , ni l'amour de préférence 
fiir nous-mêmes , qui lui eft 
dû. Ainfi en parcourant toutes 
les Nations de la terre dans 
les anciens temps , je ne vois 
que le peuple Juif , qui adore 
le vrai Dieu , & qui connoiflè 
le culte d'amour. 

Mais cet amour eft pbkôc 
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figuré que pratiqué Téelloncnc 
chez ce peuple : il y eft plutôt 
promis pour Tavenir , que ré- 
pandu aâuellement dans les 
cœjirs. J^apperçois dans cette 
Nation un certain nonabre de 
Juftes qui font pleins de ce 
culte d^amour ^ mais le plus 
grand nombre n*efl: occupé que 
^Qs cérémonies , des facrifices 
d'animaux , & d'un culte exté- 
rieur , pour obtenir de Dieii la 
paix , la fanté , îa liberté , la 
Tofée du ciel , & la graiflè de 
la terre. Tous attendent un 
Meflîe qui leur eft promis , & 
qui eft figuré dans tous leurs 
m y ft ères : mais les uns en petit 
«ombre l'attendent , comme 
celui qui doit purifier Iqs 
mœurs , renouveller le fonds 
de riiomme , guérir les plaies 
du péché , répandre la con- 
»oiUancé 8c Tamour de Dieu , 

& 



SUR L A RBLI G I ON. 109 

& renouveller k face de la 
«erre. Les autres qui font la 
multitude , n*attendent qu'un 
Meffie greffier , conquérant , 
heureux , & invinciole , qui 
flattera leur orgueil , dont 
le règne s'étendra fiir toutes 
les Nations , & qui comblera 
les Juifs de profperitez tempo- 
relles. 

Les uns & lesautres convien- 
nent que leur Religion n'eft 
encore qu'une figure de ce 
qu'elle doit être fous le règne 
de ce Meffie : tous reconnoif- 
fent que fuivant les Ecritures 
qu'ils nomment Divines^ ce 
Meffie doit attirer au culte du 
vrai Dieu toutes les Nations 
idolâtres. Indépendamment de 
toutes les fubtilitez de leurs 
Rabbins fiir l'interprétation de 
ce texte , il eft évident , & par 
ce texte même , Scpar Texplica- 

S 
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tiom qu'ils lui ëçtopenc tous ,; 
que k MeflÎ€ Uoic établir par 
tout le vrai culte 4*iamour ^ & 
abolir ridolâtrie. . 

Je n'ai gardé d'entrer dans 
toutes les fubtilitez payfterieu- 
iès de ces Rabbins ^ il me iiiffit 
de voir en gros deux choies , 
qui font,, pour ainfî dire , pal- 
pables : Pune eft , que tous les 
temps, marquez par les Juifs 

Î>our Taveneftienc du Meflîe 
bnr palïez 5 qu'ils ne veulent 
plus que Ton compte les temps j 
qu'ils ne içavent plus à quoi 
s'fen tenir ^ comme, des gens qur 
ont perdu leur route 5 que dans 
une fi longue di^rfion tou- 
tes leurs Tribus font confon- 
dues 5 qu'ils n'ont plus même 
de marques auiquelles ils pufl 
ient rcconnoître leur Meflîe , 
s'il venoit maintenant j qu'ils 
portent depuis plus de ièize 
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cens, ans toutes les marques de 
la malëdidion prédite dans 
leurs Livres , & qui doit d«l 
nieurer fur eux julqu'à la fin , 
pour avoir méconnu l'aivoyé 
de Dieu. ' ' ^ 

L'autre chofe que je remari 
que , eft que Jésus-Chris^ 
porte le figne du vrai Meffie : il 
a attiré à lui les gentils , félon 
les prcmeflès. De tant àt peu- 
pies barbares & idolâtres , il 
n'en a fait qu'un fèul peuple ; 
qui a brifé les idoles , qui adore 
le vrai Dieu. Créateur , qui lui 
rend le vrai culte d'amour , & 
x^ui eft uni dans ce cuke de^ 
puis un bout du nàonde jufl 
qu'à l'autre. L'Europe entière 
eft pleine de Chrétiens : il n'^ 
a gueres de Royaumes $n ACt&y 
julqu'au dcld dés Indes,- où l'on 
n'en trouve de répandus : i\k 
ont pénétré . bien loin au delà 

Sij 
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de tous les Païs qui compo- 
loient tout le monde connu da 
temps des anciens Juifs , des 
Grecs , ôc des Ro;nains : ils font 
^ans tous les Païs de l'Afrique 
dont rentrée eft libre : tous les 
yaftes Païs de TAmerique , qui 
eft le nouveau monde , font 
gouvernez par eux. Ainfî de^ 
puis le lieu où le Soleil fe levé , 
jufqu^à celui où il fe couche 
4îstns les deux hçmi/pheres ^ on 
offre à Dieu pour vidime Étns 
tache Jésus deftiné à efiacer 
le pccjié de laTerre. Tous s'u- 
niflent à. lui, pour ne faire avet 
hii qu'une feule viâimé d*ar 
mour j & tous ceux qui pè- 
chent , £rappent leur poitrine , 
pour obtenir par lui la mifcri^ 
corde ^ dont ils ont befoin. 

Liitiflons-là , toutes les dispu- 
tes fur le détail , puifquç Iq 
gros nous fuffit pour décider 
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de tout. Ce qui eft manifefte 
làns difcucioji ,, c*eft qu'il n'y a 
fur la terre que ces deux peu- 
ples , fçayoir le Juif & le 
Chrétien ,, qui me montrent ce 
culte d'amour qae je cherche 
par tout pour Tembrafler :. il 
Faut que je me fixe à le prati- 
quer chez l'un de ces. deux peu- 
ples. Ôr entre ces deux peu- 
ples je ne puis faire aucune fé- 
rieufe comparai/on. Quoique 
l'un & l'autre ait les imperfec 
rions iniîeparables de l'huma- 
nité , le peuple Chrétien a. des 
traits de pcrfedion qui font in^ 
finiment au defïus de tout ce 
qu'il y a de meilleur dans le 
peuple Juif. Le peuple Juif m'a- 
vertit lui-même par fa Loi , par 
{ks cérémonies , par fes pro- 
meilès , par toutes les circon- 
ftances, de fon état 3, qu'il n'a 
la vraye Religion qu'en figure 3 
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qull n'eft lui-niême que com- 
me ces moules de plâtre , qu'otr 
fait pour une figure de marbre 
ou de bronze que l*6n pré- 
pare. Je trouve dans le peuple 
Chrétien , compofe de cous les 
peuples du monde connu , le 
euple héritier des promellès , 
e peuple enté for l'ancienne 
tige de la race d'Abraham : 
c*eft le peuple adopté , qui ne 
fait qu'an même corps , & une 
focccffion non interrompue de- 
puis les Patriarches jufquU 
nous 5 par là je trouve ce que 
je cherche y c'eft-à-dire ce culte 
d'amour , qui doit être auffi 
ancien que le monde y & pour 
lequel le monde lui-même a 
été fait. Je le yois diftinde- 
ment marqué dans tous les 
iges : il naît dans le Paradis 
terreftre 5 il n'eft point éteint 
par le péché d'Adam 5 une 
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partie de ùl poflerké le conti- 
nue j il iè renouvelle après le 
Déluge -, Abraham le tranfl 
porte 5 Moyfe le rend plus^ 
éclatant par {es cerenionies y 
les Saints de l'ancienne Al- 
liance le pratiquent , & en 
prcdiient la perfedion : elle 
eft reicrvce au Méflîe : J e s u s 
vient nous familiarifer avec 
Dieu , & nous enfeigner le dé- 
jfinterelîèment du vrai culte : 
il vient nous apprendre , non 
à vivre dans les. clelices , & dans 
la gloire mondaine , non à égor- 
ger des animaux ^ & a brûler 
-de Tencens à^ Dieu , pour en ti- 
rer une félicité terreftre , com- 
me Iqs Juifs iè l'imaginent -, 
mais à nous renoncer nous- 
mêmes , pour ne nous aimer 
J)lus qu'en lui, pour lui , & de 
on amour. Malgré l'infirmité 
des hommes , on en voit un 
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grand nombre que cette Relft. 
gion (I pure poflede & anime : 
cet amour du vrai Dieu pro- 
duit en eux toutes les vertus 
oppofées à Tamour propre. 

Voilà fans . doute le culte 
que je cherche : il n'ctoit chez 
les Juifs qu*ên figure : on n'y 
en trouvoit que la fëmence , 
qu'un germe , qu'une ombre : 
la perfedion n'eft que dans ce 

Ïieuple nouveau qui eft uni à 
'ancien : c'eft-U que j'apper- 
çois du premier coup d'œil 
cette adoration en efprit & en 
vérité y en un moç y cet amour , 
qui eft lui feul la loi, fie les Pro-: 
phetesv 



Chapitre 
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Chapitre Sixie'me. 
De la Religion Chrétienne. 

GE qui me paroîc le carac- 
tère du vrai culte ^ n'eft 
pas de craindre Dieu , commC; 
on craint un homme puiflant 
^ terrible qui accable quicon- 
que ofe lui réfîfter. Xes Payensj 
of&oicnt de Tencens & des vic^ 
rimes à certaijiçs divinitez mal- 
faifantes &. terribles , pour les 
appaifer. Ce n'eft point là Tidce 
que je dois avoir du Dieu créa^ 
teur , il eft infiniment jufte & 
tout-puiflant, il mérite fans dou^ 
te d'être craint j mais il n'eft à 
craindre que pour ceux qui re- 
fufent de l'aimer , & de fe fa^ 
miliariiër avec lui. La meiL 
leure crainte qu'on doive avoir 
à ion égard , eit cellç de lui dé- 
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plaire , & de ne faire pas ./a 
volonté. Pour la crainte de Ces 
cMtimens, elle eft utile aux 
hommes. ,çgar€z 4e. la. bonne 
voye 5 parce qu'elle fait le con- 
trepoids de leurs'paffiôns ,& 
qu'elle fert à réprimer les vu 
ces 5 mais enfin cette crainte 
n'eft bonne qu'autant qu'elle lè- 
ve les obftacles ^ & qu'en les le- 
vant , elle préparè-à i/àraour. Il 
n'y a point d'hôinmè fur la ter- 
re qui voulût être craint par 
fes enfans , fans en être aimé : 
la crainte feule des ^punitions 
n*cft pbint' f e qui peut entraî- 
ner un coeui* libïè èê généreux. 
Quand on ne pratique les ver-r 
tus que par cette feule crain- 
te i fans avoir aucun amour du 
vrai bien , -on ne l^s pratique 
qiie poui^ éviter là ibùfirâhce 5 
& par confe^uent fî on pouvoit 
éviter la punition , en fedi^en- 



ùmde pratiquer les^vercus \ on 
ne lesi pratiqueririt |)oinc. . Non 
feulement il n'y a point de père 
.qui veuille être Honoré ainfi, 
ni d'ami qui, veuille donner le 
nom d!anH6 à œixx qui ^ti^r^ 
xlroienc i luii que par de tels ' 
liens y mais^ encore il n'y a point 
de maitre qui voulût ni recom- 
pesnfëri^des. domefldques, iii s'afc 
fe<^o(mie^ pour :^ttx ^ ^ ks chôi 
fit »ipour ion ferwcev^i-sUi fes 
voyoit attachez à lui par la feule 
crainte , fans aucun fentiment 
de bonne volonté : à plus forte 
raifon doit-op. croire^ que le 
Dieu qui iië nous à fait capa- 
bles dSntellîgence & d'amour ' 
ue pour être connu & aimé 
e nous , nfe fe" contente pas ' 
d'une crainte fervile , & veut 
que l'amour qui vient de lui 
comme de fa fource , retourne 
à lui comme à Êi fin. 



2: 



110 R.E8l<EXI0MS:,&a 

Je comprends même qu'il ne 
^imc pa£ Êd'aiïheEce Dieu , com. 
me nous aimons toutes les cho. 
ies qui nous font commodes & 
utiles , il ncs'agic'pas dé le jnec- 
tre à. notre n^e , & de le rap. 
porter à nousij iliâut au. con- 
traire nous rapporter entière- , 
jnent à lui lèul , nevoulaiit notre 
f-ropre bien que par le lèul mo- 
tif de là ^çire .& de- la confor. 
jnit^ à fa y olont^ & à ibnordre. 
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LA LIBERTE' b]&. DIEU 
. de crées ou nepas créer. 

tJoiQUE iious n'ayons 

jamafe^iiyMôN^tEURV 
àu<ÀM# ècC^Ciôn vous 

& moi de ïious voir ôc 
de ritfus c&nnoître , je iîiis pré-^ 
venu d\iné véritable einme 
pour vous par la lettre que vous 
fti*avefc' fait la grâce de nv'c- 
crirei Je ferôfe rstVi d'y pouvpiii 
répondre i d'aile lîtaniere qui 

T uj 
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xps<t^éip4rér f^f la dSiîç 

le peu. de^ tjîi^s ^^ue j^:ai pour 
m*y ^gpljcjieri, Avîtntc|u^4*en. 
trer dans vos queftions , agréez, 
s'il vous plaîê^ V^uè je vous ex- 
pQfè^mç^ vj^ës génpwvle^ /ur la 
Piiilofbphié Y eilèi 'fie feront 
peut-être pAs inutiles pour Té- 
clairciflèment , des queilions 
jVi^opbiëes/'i »*./!.. 

par .m'arrêter tout court en 
macief e de Pfailofotiibîê , . déi 
que je trouve une viçrité de foi 
qui ;cpntredi& quelque penfëe 
pJiUofephiquç , que je -fuis^ tenté 
die fui Vf e. Je préfère fans héfî- 
ter Ja raifon de^Diejii à la mien^ 
ne -, .& le mçiUeoriAifage que je 
pui/fe fsir§4^ :pft! fQÎble iumie^ 
r«, «/l'de'tariafirifieti foo- au-* 
tPjM* /î^niî /ao$. m'écoocer 
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moi-même , j'écoute la feule re* 
velation qui me vient par rE- 
glife , & je . nie tout ce qu'elle 
m'apprend à nier.- Si tous lés 
GeonjetrejL du monde difpient 
d'un communaccordâ un igno^ 
rant fenfé une vérité de geox 
mecrie qu'il ne feroic nullement 
à portée d'entendœ , il lacroi- 
roit prudemment fur leur témoi- 
gnage unanime : l'uiÈ^ge qu'il fe^ 
roit alors de fa . raïïbn igno- 
rante , feroit de la ioQmettre à 
la raiion Supérieure ^ ^ mieux 
inftruite de tant de fçàvans. 
Ne dois-jç point bien davan- 
tage foumetcrc ma raifon bor-' 
née à la raiion ihjEnie de.Dieu } 
Dès que je le conçois infini , je 
m'attends de trouver en lui in- 
finiment: plus que je ne fçau- 
rois concevoir. Ainfî en matière 
de Religion je crois fans rai-» 

£)nner , conimeune ièmmelQtte^ 

T. . .. 
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& je ne connois point d'autre 
régie que rautaritéde l*Eglifè , 
qui me propofe . la -révélation. 
Ce qui me facilite cette doci- 
lité , efl: ia néeeffité où je me 
trouve continuellement de croi* 
re avec une entière, certitude 
des véritez qui me font ac- 
tuellement inconcevables* Par 
exemple , de quelque côté que 
je me tourne pour croire la di- 
viabilité du continu à Tinimi , 
0u pour croire des atomes , je 
xne trouve dans Timpuiflance 
de répondre rien d'intelligible 
aux objections , & je fiiis né- 
eeffité à croire ce qui me fur- 
monte. Or fî je fais cette expé- 
rience coiitinuelle dans Torare 
jyurement naturel , & jufques 
fur les plus vils atomes ^ à com^ 
bien plus forte raifon dois-je 
admettre les véritez flirnaturel- 
les ^ dont la révélation de Dieu 



z' 
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in'âfliire y quoique ma foibie 
raiibn ne puiflè me les éclair^ 
cir. Il fauç à tout moment , juf^ 
ques dans la Philoibphie y croît- 
re fans aucun doute ce qui fur- 
monte la raifon même , autre-* 
ment nous ne croirions rien de 
tout ce qui nous environne , & 
qui nous efl le plus familier. Un 
aveugle refufè-t-il de croire fur 
la parole des hommes clair- 
voyans ia lumière & les cou- 
leurs qu'il ne peut concevoir ? 
Ne dois-.je pas me croire auiS 
aveugle fur Içs véritez iurna- 
tureïles , qu'un aveugle Teft fur 
la lumière & fur les couleurs ? 
Ne dois- je pas être auffi docile 
à l'autorité de Dieu, qu'un aveu- 
gle l'eft tous les jours à celle 
des hommes clairvoyans ? Ma 
çonclufion. eft qu'on a beau me 
dire qu'on ne peut concevoir 
une proportion ) âcquelaraiibo 
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fcmble Y répugner avec évi- 
dence i ou bien qu\ine propo- 
fition paroît évidente , & qu'on 
tt*eft pas libre de la nier , je nie 
& j'affirnae fans hefiter tout ce 
<Jue la Religion me propofe de 
Croire & de ne croire pas : je 
vais même plus loin , car je 
crois toutes les propoficions auC 
quelles ma raifon me mené 
avec évidence , quoique je ne 
puîfle point gnfiiite ^ quand j*y 
luis arrivé ^ vaincre par la force 
de ma raifon les* objedions que 
je fuis tenté de régarder com^ 
me démonftratives contre ces 
propofitions déjà reçues. 

Après vous avoir déclaré y 
Monsieur , combien je fuis 
docile -à Tautorité de la Relu 
gion , je dois vous avouer com-i 
bien je fois indocile à toute au- 
torité de Phîlofophié. Les uns 
toe citent Ariftôte comme le 
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Prince , 4e.s Philqfophes ^ j'ea 
appelie, à iji ;^on , qui eft le 
jugp, coïppniuû^ptre ; AriApje If 
ipous les autres hommes^. Les 
autres me citent Defcartes i 
mais, jç \^ux reppads que c^effc 
Defcaçç^s jiBcnie ^^w m'a dp-i 
pris à ne croire perfpnne fur.iai 
parole* La Philofophie n'étant 
que la? raifôn, on ne peut fui^ 
vre eh ce ,geiire que 1^ railbn 
feule» Voulez- VOUS: que je croye 
quelque ^çppofitipîn eij matière 
4e Philoiopnie , laiflbns à part 
l€fs grands noms , & yenonsaux 
preuves : donnez-Jnpi des. idcest 
claires , & non dçs 'cit^tion^ 
d'Auteurs qui ont pu ie trom^ 
per. Si l^autoritç a quelque lieu 
en matière de Phijofophie , ce 
n*eft que pour nous engager par 
VefHmQ- ;dç cîertajns Philpfo- 

{>lies à exapiioerpiu^piurjernent 
ettjrs ppinions. Defc^oes qui a 
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àfé fecouer lejcmg de toute au- 
torité ,-pour ne* mivre que fes 
idées , ne doit avoir lui-même, 
fur nous aucune autorité. Si 
j'avois â croire quelque Philo^ 
£)phe fur la réputation , je croi^ 
rois bien plutôt Platon & ArifL 
tote , qui ont été pendant tant 
de fîecies en poâèfuon de déci^ 
der: je croii'ois même S, Au- 
guftin bien plus que Defcartes 
nir les matières de pure Philo- 
/bphie y car outre qu'il à beau- 
coup mieux fçû les concilier 
avec la Religion,on trouve d'ail- 
leurs dans ce Père un bien plus 

Êrand eiïbrt de génie fur toutes 
îs vérités de Métaphyfique , 
quoique! ne les ait jamais tou* 
chées que par occafion , &iàns 
ordre. Si un homme éclairé 
raflembloit dans les Livrés de' S. 
Auguftin' toutes- ies véritez fii- 
blimes que'<:e Père y a rcpaix- 
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ducs comme . par Jb^zard , ceD 
extraie fait avec çjioix ieroit 
très fu^rieur ^Ux méditations 
de Deicartes , quoique ces me», 
dilations foient le pliis grand 
effort de Teiprit de ce Philo- 
fophe* 

Je vous avoue, Monsieur, 
qu'il y a dans Deicartes des 
choies qui me paroiilènt peu 
iiignes de lui ^ comme par exenv 
pie ^ fon monde indéfini , qui ne 
îîgnifie rien que de ridicule , s*il 
ne iîgnifîe pas un infini réel. Sa 
preuve de rimpoflîbihté du vuiw 
.de çil un pur pajralogiinœ \ où 
il a fuivi ion imagination , au 
Jiea de fuivre Içs idées pure^ 
j;nent intelleduelles. Il y a beâur 
COUP d'autres choies . iur le^ 
quelles il n'eft jamaÈîs- venu aux 
dernières fpréçifiqns jje le dis 

d^autam? pius librement , que je 
fuis prévenu d'ailleurs aune 
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haute eftime poUr refprit de ce 
Philofôphe*' 

Je fçai qu'il y a beaucoup de 
gens d*e(pric , qui fe difent Car* 
tefiens , & qui ont embraflë des 
^pihions trop hardies ', ce me 
femble , en s'appuyant fur les 
principes <fe Defcartés : mais 
tans vouloir critiquer ni nom- 
mer perfonnç ,- je lâifle libre- 
-meut raifonner -cliiitiih «aiatarit 
•que 'la ReligionUié perfhèt ç fk 
je prends pour ittoi là liberté 

3ue je- laifie au* autres , en me 
ëfiant fîbcereméfht de mes foi- 
bles iumiçt^^. Jatiéfuë qu'il me 
:paroît<iue plttfieufî^lPfeîiofoèhës 
-de notre teitips , ^ui forit d'ail- 
leurs très^ftimable^ , li'pnt pas 
eii aflêz d*exft(9ri*ud€ dans cfe 
iqrfili otft dit fiir^oWéux'qaèïl 
«tiotts j î'uriÈf , de la: nature de 
Ifinfini ,:8C Vmtte • d^ là liberté 
de- Dieu pour fes ^ouvrages ex- 
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teneurs. Venôxiii maintenant , 
s'il vous plaît. Monsieur ,à 
Texamen de ces deux queftions. 

PREMIERE QUESTION. , 

De la nature de I^ Infini. 

ÎE ne fçaurois concevoir qu'un 
feul Infini., c'eft-à-dire , qvie 
l'Etre, infiniment parfait , ou Iut 
fini en tout genre. Tout infini 
qui ne fèroit infini qu^en un 
genre , ne feroit point un infini 
véritable. Quiconque dit ur> 
'genre, ou unceipece , dit ma^ 
nifiîftement une borne , & l'ex^ 
clùfîon de toute réalité ulté- 
rieure , ce qui établit un être 
fini ou borné. C'eft n'avoir 
point àflez Amplement confulte 
ridée de Jlnfini , que de l'avoii? 
renfermé dans les bornes d'un 
genre. Il cft. vifible qu'il ne peuç 
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iè trouver que dans Tuniverfà- 
litc de TEtre , qui eft TEtre in- 
finiment parfait en tout genre , 
& infiniment fimple. 

Si on pouvoit concevoir des 
infinis bornez à des genres par- 
ciculiers , il fëroit vrai de dire 
que l'Etre infiniment parfait en 
tout genre , feroit infiniment 
plus grand que ces infinis-lâ ^ 
car outre qu'il égaleroit chacun 
d*eux dans fbn genre , & qu'il 
(urpafleroit chacun d'eux , en 
les égalant tous enfèmble , de 
plus , il auroit une fimpUcité 
luprême qui le rendroir infi- 
niment plus parfait que toute 
cette colledion de prétendus 
infinis. 

D'ailleurs,chacun dé ces infinis 
fubalcernes fe trouveroit borné 
bar Tendroit précis où fbn genre 
le borneroit^ Se le rendroit inégal 
à l'Etre infini en tout genre. 

Quiconque 
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- ' • 'Quîconijue dit inégalité em 
tre cleux êtres , dit nëceflaire- 
ment un endroit où Tun finit ^ 
& oùrautre ne fiiât pis. Ainfi 
c*eft fe contredire que dfàdinet^ 
tre des infinis iriégau*/ •'* 
Je ne puis mêm€ en concel» 
voir qu'un feul , puifqu'uri fetil 
par fa réelle infinité exclut tou;. 
te'bornefenjiout genre , &ïem- 
plic toute Viâfét de l'infini. { 
•^ D'ailleurs y comnie je l'aî rei 
marqué , tout infini qui tie fe^ 
roit pas fimple , ne teroit pas 
véritablement infini : le démut 
de fîmplicité eft une imperfecl. 
tion -, car à perfe^feri d'ailleurs 
cgale , il en plus parfait d'être 
entièrement un , que^'êtré 
compofé , c'eft-à-dirè , que n'^i. 
tre qu'un aflèmblage^- d^êtrés 
particuliers. <Dr ti^fe itriperfeci 
tion eft une borne -, donc une 
itnperfedion telle que la divifi-3. 

V 
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véritable innni,qui n*a aucune 
borne. 

,. :On croira pep^êtfe.qué^eçi 
ij'çfl; qu'une -v^ine fubtîlitc ^ 
mais fî ofl iveut (e dëfîeï parfais 
îeroem: .<le certains préjugez ^ 
On reconnoîtra qu*un infini corn- 
pofô ^ n*efl: infini ,que de nom ^ 
igc qu:il eftjréelleJsnen?bjornépar 
Timperfedion de tout ^re /divi^ 
lîble. ^ & réduit à runite d*un 
genre. Ceci peut être confirmé 
par des fiippofitions très-fim- 
pies & trè$.naturelles fur ces, 
prétendus ijjftnis . qui tie feroienc 
que des cQipfpofèz. ; - > 

Donnez-moi un. infini divi- 
iîble 5 il faut qu'il ait une infi- 
ii;té de , .parties aduetlemenr 
.diftfnguéës l^sutxeç des ^utres^ 
PjC^.-en.qhe,mrtie fi ptit^ïqu'îl 
vous plaira , dès qu'elle éft atée, 
je YOU5r demande fi ce qui reite 
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eft encore infini , ou non. S'il 
n*eft pas infini , je foûtiens que 
le total avant le retranchement 
de cette petite partie , n*étoit 
point un infini véritable; Erl 
voici la démonftration. Tout 
compofé fini auquel vous re- 
joindrez une très-petite partie , 
qui en auroit été dctâclice , ne 
pourroit point devenir infini par 
cette réunion ; donc il demeu^ 
reroit fini après la réunton \ 
donc avant la défunion il eft 
véritablement fini. En eflfèt 
qu*y auroit-il de plus ridicule 
que d'ofer' dire ^ue le même 
tout eft tahtôt fini ; & tantôt 
infini , (uivant qu'on lui ôte ou 
qu'on lui rend une efpece d'a- 
tome. Quoi donc ; l'infini & le 
fini ne ibntjls dijfférens que 
par cet atome de plus où de* 
moins? ^ 

Si au contraire ce tout de<* 

Vij - 
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meure infini , abrès que vous en 
avez retranche une petite par- 
tie , il faut îivouer qu'il y a 
des infinis inégaux eatr'eux^ 
car il eft c vident que ce tout 
ëtonr plus grande vant que cette 
partie fôt retranchée , qu'il ne 
I*eft depuis fon retranchement. 
Il eft plus clair que le jour que 
le retranchement d'une partie 
eft une diminution du total , â 
proportion de ce que cette par- 
tie efl grande. Or c'eft le com- 
ble de ràbfurdité , que de dire 
que le même infini dem.eurant 
toujours infini ^eftî tantôt plus 
grand , & tantôt plus petit. 

Le côté où l'on retranche une 
partie ^ fait vifîblement une bor- 
ne par la partie retranchée. 
L'infini n'efl plus infini de ce 
côté , puifqu'if y trouve une fin 
marquée. Cet infini efl donc 
imaginaire j &uul êçre divifi- 
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ble ne peut jamais être un . in- 
fini réel. Les hommes ayant l'i- 
dée de Tinfini , l*ont appliquée 
d'une manière impropre & con- 
traire à cette idée même à tous 
les êtres , aufquels ils n'ont vou- 
lu donner aucune borne dans 
leur genre : mais ils n'ont pas 

f)ris garde que tout genre eft 
ui-même une borne , & que 
toute divifîbilité étant une im- 
perfedion , qui eft auffi unç 
borne vifible , elle exclut le vé- 
ritable infini , qui eft un Etre 
fans bornes dans fa perfeâion. 
L'être , l'unité^ ^ la vérité & 
la bdnté font la même chofè. 
Ainfi tout ce qui eft un Etre imL 
fini eft infiniment un , infini- 
ment vra^i , infiniment bon. 
Donc il eft infiniment parfait ôe 
indivifible. 

Delà je conclus qu*il n*y a 
rien de plus faux qu'un infini 
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imparfait , & par conièquent 
borné j rien de plus faux qu*un 
infini qui n'eft pas infiniment 
un -, rien de plus faux qu'un in- 
fini divifîble en 'plufîeurs par- 
ries ou finies ou infinies. Ces 
chimériques infinis peuvent être 
groffierement imaginez , mais 
jamais conclus. 

Il ne peut pas même y avoir 
deux innnis j car les deux mis 
ènfemble feroiént fans doute 
plus grands que chacun d'eux 
pris fêparément ^ & par confe- 
quent ni l'un ni l'autre ne feroit 
vëritablement-infihi. . 

De plus ^ la colleâion de ces 
deux mfinis ièroit divifîble , & 
ar confequent imparfaite , au 
îeu que chacun des deux iè- 
roit in divifîble & parfait en foi 5 
ainfî un feul infini feroit plus 
parfait que les deux fenfenwle. 
Si au contraire on vouloit fup- 



i 
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VQ&ti que ^ let .deux ; joints ; eo- 
ièmble fèroicrit plus parfaits 
que chacun de deux pris fépa- 
rémem ;^. il j sfenluivroit qu'on 
lésjdqgraderôit fin les £eparant. 
Ma.\Conclufioa efl qu*ba ne 
i^auroit conceyjoir qb'unfeul in- 
fini fouverainément un , vjrai & 
parfait. 






: jSEÇPjNDE QyjÊStîpN. 

'De la liberté de 'Dieu font créer ^ 
au four ne créer f as ^ 

rt> T.0 17 Si avéfc trèsfbien com- 

^uiand ytéè^ qu-il eft plus par- 
fait à un être d'être fécond que 
dé ne Têtre Jîisis , je ne prétends 
•point parler : d'une, produdiôii 
iaôcîelle ^: mai3viëuleînei|r d'un 
-fîinple pouvoir de produite. Qui 
dit fécondité , ne dit point une 
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produdion aâuelle! , mais une 
vertu de produire hors de foi : 
c*eft .ainn qu'on dit tous les 
jours qu'unerterre. eft très-fc- 
conde ou trèsr&rtile^qiioiqu'dle 
ibit aâfuellemeiu: en «^friche 3 
pai^ce qu'elle a une nature pro« 
pre à produire les plus abon- 
dantes moifibns. 

On m'objeâera peut-être que 
Tade^eft; plus parfait que la 
puiflance , & qu'il y'à plus de 
perfedian à opérer aduelle- 
ment y qu'à être feulernent dans 
le pouvoir d'opérer : mais ce 
]raiionnementieftx:aptieùkrPoûr 
eij démêler Tillufion^y je vous 
fupplie de'xônfidererles cho- 
fesluivante^. 

Il eft vrai que iè|onIes Ecoles, 

^l^afie peffiElionÀiU'piiffknte^ ^ 

en eft- le comfdémeài: ^i mais Toici 

:ce qu'il y a de réel dans ce dif- 

cours* 

1®. Lqs 



• 1°. Les Philofophes de TEco- 
fc parient de Tade comme d*u^* 
tie entité diftinguée de la piiiC 
fence&deradion,& qui eft le 
terme de Tadion même. En ce 
iens le terme eft le cônsplenienc ^ 
qui perfedionxie la pùiffance. 
Nul Cartefîen ne peut parler 
jferieufement ainfî* 

2». Quiconque dit pure puifl 
fànce ou fimple pouvoir ^ dit Une 
lîmple capacité d'être u au con- 
traire quiconque dit ade ^ . dit 
une éxiftence , ic une perfedion 
déjaéxiftente& adueile. En un 
mot , ce qui n^eft qu^n puiC 
lance ^ â'eft qiie poffible 5 & ce 
qui eft déjà eti ade , éxifte déjà' 
aduellement. Or il eft vifîble 
qu'il «ft plus parfait d'être ac , 
tueliçm^it éxiftant ^ que de n'ê^ 
tre qu'en puiflance où |iôffible. ^ 
: BLemarc^uez , s'il vous plaît , 
que le même être p^ut être 

X 
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tout enfèmbleen puUTancepour 
certaines clH>iès ^ h en aâè pour 
d'autres. C'eft ce qui arrive fans 
ce0e atout être fini & créé ^ car 
d'un côté U ^ en 9/àç pour tout 
ce qu'il y a déjà re^u d*éKif- 
teoce 6( a aâuel j n^ d'un aa« 

ore côté il n'eft qu'en puiflance 
pour tout ce qui lui refte à re^ 
cevoir , & donc il n'a par ion 
être ptefent , que ,h fimple 
pniflànce ou capacité de le re*. 
cevoir. 

En ce iens il eft encore ma- 
nifefte qu'il eft bien plus parfait 
d'être fin a<ae ^ que dbe n'être 
qu'en puiil^ncei Mais eout ceci 
n'a aucun rappori; avec le pou- 
voir & avec raAe pour les ac* 
tions particulières , qu'on eft li- 
bre de faire , eu de ne fSwre pas, 
& qu'on a quelquefois raifon de 
pe pas Éaire. P^r exemple , je 
ne fuis pas plus parâk en pa^^^ 
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iant , qu'en ne parlant pas ^ il ar- 
rive même fouvcnt que je fois 
plus parfait de me taire que de 
parler. 

La perfeâion confîfte dans 
la vertu de faire cette aâion ^ 
mais je n'y ajoute rien en la 
fàifànt y autrement j'aurois tore 
de ne me donner pas une perfeo 
non qui dépend de moi, toutes 
les fois que je garde le iîlence 
par difcretion. 

Il eft vrai que ?ame agit fans 
cciïè 5 elle connoît toujours au 
moins confufément quelque vé- 
rité , & elle veut à proportion 
quelque bien : ;nais aucune ac- 
tion prife en particulier ne lui 
eft iieceflaire- 

Il n'eft pas vrai , félon Te. 
xemple déjà rapporté , que 
Tade de parler foit plus parfait 
en lui-même que la umple puif« 
iànce, 

Xij 
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S'il n'eft pas plus parfait i 
l^horame d'opérer aduellement 
une telle chofe^ que de pouvoir 
iîmplement Toperer , cela cft 
encore bien plus certain en 
Dieu y il faut au inoins avouer 
que t outé opération de la créa^ 
ture eft urte modification qu^ 
elle fe donne. Il eft vrai auffi 
qu'elle opère toujours , & par 
confequent qu'elle fe modifie 
toujours , tantôt .d'une façon , 
-& tantôt d'une autre ^ mais 
quand elle choifit la meilleure 
opération , elle fe donne par cç 
choix la modification la plus 
parfaite, ' 

Il n'en eft pas de même de 
Dieu. Par fon Etre infini , fim- 
pie & immuable , il eft incapa- 
ble de toutes modifications 3 car 
une modification fèrcât une bor- 

m; fon opération n'eft que luL- 
mcmç fans y rien ajouter. Si fon 
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opération ajoûtoit la moindre 
choie à fa perfedion , il ne iè-. 
roit pas Dieu j car il n'aufoit 
pas par lui-même Tinfkiie per- 
fedion indépendamment de fort 
adion au dehors. 
- En ce cas fon opération au 
dehors feroit eflèntielle à fa Di- 
vinité , & en feroit partie. 

Bien plus , fon ouvrage exté-» 
rieur qui n'eft que fit créature , 
ne pouvant être féparé de fon 
opération féconde 3 cet ouvrage 
feroit eflentiel à fon infinie per- 
fection 3 & par coniequent à ia 
Divinité : on ne pourroit con- 
cevoir Tun fans Pautrt 3 l'un dé- 
pendroitde Tautre. La créature 
ieroit efîèntielle au Créateur y 
& fe confondront avec lui. L'in- 
finie perfedion ne pourroit fè 
trouver que dans ce 1 total de 
Dieu opérant au dehors, & de 
ion ouvrage. La; créature étant 

Xiij 



i4^ SuK l^Ide'e 
néceflàire au Créateur même 
par fon eflence , elle ne fcroic 
plus créature. Il la faudroit re- 
garder avec Dieu, comme nous 
regardons le Fils & le Saint- 
Eiprit avec le Père dans la fàinte 
Trinité. En ce cas Dieu produi- 
roit éternellement par néceffité 
tout ce qu'il pourroit produire 
de plus parfait : il fè devroit â 
lui-même de le faire : il ne feroft 
jamais Dieu y qu^autant qu'il le 
feroit aduellement. Il ne pour^ 
roit jamais ne le faire pas ^ fi on 
le conce voit comme éxiftant un 
moment avant que de produire* 
Il faudroit dire qu'en commen- 

rmt à produire , il a commencé 
fe rendre parfait , & i devenir 
Dieu. En un mot, -la créature 
feroit fi eflèncielle au créateur^ 
qu'on ne pourroit plus les difl 
tinguer réellement , & qu*on 
s'accoûtumeroit à ne chercher 
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plus d*autre Etre infiniment par- 
lait ^ que cette colledion des 
êtres , qu*on nomme créatures. 
Que faut^il donc pour ne pas 
tomber dans cette impieté mbn- 
ftrucufe ? Il faut dire que Dieu 
h'eft pas plus parfait en ope- 
xant hors de lui , qu'en n'opé- 
rant pas jparce qu'il eft toujours 
cout-puiflanc , & infiniment fé- 
cond , lors même qu'il ne lui 
plaît pas d'exercer cette puiC 
lance féconde. 

' Par là on reconnoît que Dieu 
eft libre d'une {buveraîne liber- 
ré , dont la nôtre n'eft qu'une 
foible image ; '& une légère par- 
ticipation. 

. ParJà Gfn conçoit la recon- 
Jioiflance qui eft due au bienfait 
purennent gratuit, de la créa^ 
tion. Par là on ehtre dans le vé- 
ritable efprit de l'Ecriture , qm 
nous etifeîg;fte que ï)îëu fit ion 

Xiiij 
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ouvrage en fept jours : il fu£ 
pendoit fon ouvrage , il inter^ 
rompoir fon adion 3 il njenoit 
peu à . peu fon ouvrage au but y 
& par divers degrez : il refen. 
voie à chaque jour une forme 
nouvelle & particulière : il lui 
donftoit à diverfes repfifes unac;. 
croilîement de perfedHon. Cha- 
.que chofe fe trouvoit chaque 
jour bonne & digiK de lui j mais 
il la rendait dans la fuite c^ncore 
meilleure en la retouchant. Par 
là il montroit combien il ëtoic 
le maître de tout fonouvrage^ 
pour lui donner tantSc lî peu 
dç perfedjQB; qu*il lui plairoit: 
Il pouvoit s*arrêter à. une mailè 
inforpfie 5 : il pouvoit faire de 
cette mafïe Touvràge varie , & 
plein d'prnemènsi qu'il lui a plû 
jd'çn faire :, & qu'Ob nommie 
rtJniverl . : . 

. IUcnn*eftdonç.plù3fajiiXiqtie 
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ce que j*eiitends. dire , fçavoir 
que Dieu eft nëceflité par Tor-*. 
(Ire , qui eft lui-même , à pro- 
duire tout ce qu'il pouy oit raire. 
de plus parfait. Ce raifbnne-, 
ment iroit 4 prouver, que rao 
çuelle pïodudion de la créature 
eft cterneile & eflentielle wai 
créateur.Ce raifonnemetrt: prou- 
yeroit que Dieu n^a pu fè rete- 
nir en rien dans la création dé 
ion ouvrage , qu41 ne Ta fait 
avec aucune liberté ^ (jLi'il a été 
aflîijetti à le faire tout entier 
d' abord , & même à le faire dès 
réternité. On établiroit par là 
que Dieu étoirautant^gêné pour 
la manière d'agir , que pour le;; - 
fond de fon ouvrage. Selon ce 
principe , il falloit fous peine de 
violer Tordre , &de fe dégrader^ 
guUL fît tout fojn ^ouvrage par 
ia. vpye la; plus fimple. En un. 
mot , fi ce principe a liejii ^ la. 
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toute-puiffance de Dieu s^e/lr 
ëpuifée dans un moment. Il ne 
peac plus produire un ièal ato- 
ihe 5 il eft dans Timpuiflance 
d'ajouter le moindre degré de 
perfeAion au plus vil atome de 
rUnivers. Si quelque chofe eft 
indigne de Dieu , c*eft une telle 
idée de lui.' 

Combien Saint Âuguftin pen- 
fe-t-il plus noblement & avec 
plus de jufteflc lîir la Divinité ? 
Ce Père fe répréfente des de- 
grez de perfedioh , en mon- 
tant & en defcendànt à l^infini , 
que Dieu vok diftihdemenc 
a*une (èule vûë. Il n*en voit au- 
cun qui ne demeure infiniment 
au deflbus de fa peifeâion infi- 
nie. Il peut monter auffi haut 
qu'il voudra pour le plan de 
fon ouvrage y fon otivrage tie- 
meurera toujours infiniment au 
defEms dé lui. Ilpeufedeicendre 



DE l'Infini , &c 151 
auflî bas qu'il lui plaira , fbn ou* 
vràge fera toujours bon ^ parfait^ 
félon ià meiure , diftingué du 
jnéant^auddTus de lui,& digne de 
TEtre infini. Dieu choifîflant en- 
treces degrer infinis, deperfec- 
tion y appelle ou n'appelle pas le 
néant , ne dsit rien , & peut toun 
Sa fupériorité infinie au deflus de 
jfbn ouvrage , fait qu'il n'en peut 
avoir aucun befoin : la glpire 
même qu'il en tire , lui eft y 
pour ainfi ^ire , fi accidentelle ^ 
qu'elle iè réduit à fon bon plai- 
fir , & au pur choix de fa vo- 
lonté. 

Il a pu créer le monde fi tôt 
& fi tard qu'il lui a plu 5 mais 
le plutôt ne vient qu'après fon 
éternité , & le plus tard eft en* 
core fùivi de cette même éter- 
nité qui refte toute entière. En 
un mot , quelque étendue qu'il 
eût donné à la durée de l'UnL 
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vers , elle eût été toûjotfrtf 
[uelque chofè de fini dans Tin- 
mi. 5 elle eût été renfermée 
dans réternité indivifible de 
fon Auteur. 

. .S. Auguftîn répréfente con-» 
tre les Manichéens cette bonté 
de l'ouvrage , & cette liberté 
de rOuvrier , à quelque degré 
qu'il lui plaife de le fixer. Il n'y 
a en tout^ félon ce Père , que 
les divers, degrez' de l'Etre , par^ 
ce qu'Etre & perfis^îon , c'eft: 
précifément la même cbofè. 

C'eft par ces divers degrez que 
Dieu varie fon ouvrage : tout 
ce qui éxifte eft bon & parfait 
dans un certain genire* Ce qui eft 
plus , eft plus parfait, ce qui eft 
jcnoins, eft moins parfait 5 mai» 
tout ce qui eft, en quelque bas* 
degr.é qu'il foit , eft digne de- 
Dieu , puifqu'il a l'être , & qu'il 
faut une iagefle toute-puifËbce 
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|)our le tirer du néant. En mé- 
fne temps tout être crée , quel- 
que parfait qu*on le conçoive , 
ji'a qu'un degré borné d'être ^ 
où il n'a pu monter que par la 
iageflè toute-puiflànte de celui 
^ui Ta tiré du néant. Toute 
créature fe trouve donc dans ce 
milieu , entre ces deux extre- 
mitez dans Tinfini de Dieu. 
. Dieu ne voit rien qui ne fbit 
infiniment au deflbus de lui. 
Cette infériorité infinie de tous 
les êtres crjéez des plus hauts & 
des plus bas degrez , les met 
tous dans une eipece d'égalité à 
fes yeux. : Aucun d'eux n'a une 
iupériorité de perfection infinie 
qui lui (bit une raifon invinci. 
ble de le préférer. Auquel de 
ces divers degrez qu'il puifle 
s'arrêter , il s'arrête toujours 
néceflairement i un degré qui 
fe trjouve fini , & infiniment au 
deflbus de lui. Cette infériorité 
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infinie fait qu'aucune perfec- 
tion poifible ne peut le néceil 
iîter j 6c Ùl fupériorité infinie 
fur toute perfeâion poflible, 
fait la liberté de fbn choix. 

Voifâ , Monsieur , ce que 
je crois avoir appris de S. Au* 
guftin fur la liberté de Dieu 
dans la produâibn de ihs ou- 
vrages hors de lui. Je voudrois 
être Ubre de m'éctaircir avec 
vous iiir toutes ces matières , & 
je recevrois avec grand plaifir 
tout ce que vous voudriez bien 
me communiquer : car je ne doo» 
te point que vous n'ayez fait de 
grandes recherches : mais un 
grand Diocefe où la guerre aug^ 
mente infiniment nos embarras , 
unetrès-foible ianté , & d'autres 
travaux épineux fiir les matières 
de la Grâce, m'ôtent la Hberté 
que je voudrois avoir pour médi^ 
ter lur la Métaphyfique. Je fuis 
parfaitement, &c. 



L ETT R E 

SUR LA VERITE' 

DE LA RELIGION, 

ET 

SUR SA PRATIQUE. 

E crois. Monsieur y 
que vous avez /Crois 
chofes principales à 
faire. La première , eft 
à^écJaircir les points fonda-, 
mentaux <le la Religion , fi par 
hazard vous aviez là-demis 
Quelque doute , ou quelque dé- 
laut de perfuafion vif & diù 
tind. La ièconde , eft d'exa- 
miner votre confcience fur le 
pafle. La croifiéme , eft de vous 




faire un plan de vie clirétienne 
pour Tavenir. - - • 

I. 

On n*a rien de fblîde à op- 
pofer aux véricez de la Reli- 

fion. Il y en a un grand nom-: 
re des plus fondamentales qui 
font conformes à la raifon. On 
ne les rejette que par orgueil , 
que par un libertinage d*efprit, 
que par le goût des paffions , & 
par la crainte de fumr un jouj 
trop gênant. Par exemple ,il ei 
facile de voir que nous ne nous 
fommèspas faits nous-mêmes , 
que nous avons commencé à ^tre 
ce que nous n'étions pas il y a 
cent ans : que notre corps, dont 
la matière eft pleine de reflbrts 
f\ bien concertez , ne peut être 
que Toûvlragé d*une puiflknce 
& d*ûne induftric merveilleufe 5 
que rUnivers découvre dans 

toutes 
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toutes fes parties Tart de l'Oii^ 
yrier fùpreme qui Ta forme, j 
que notre foible raifon eft à 
tout moment redreflee au de- 
dans de nous par une autre rai^ 
fon fuperieure que nous confîd- 
tons 3 & qui nous corrige , que 
jaousne pouvons changer , parce 
qu'elle eu immuable , & qui nous 
change, parce que nous en avons 
befoin : tous la confultent eu 
tout lieu. Elle répond à la Chine 
comme en France . & dans TA- 
.merique. Elle ne fe divife point 
en fe communiquant : ce qu'elle 
me donne de fa lumière n'ôte 
rien à ceux qui en étoient déjà 
remplis. Elle fe prête à tout 
moment fans mefare , & ne s'é* 
uife jamais, Ceft un ibleil dont 
a lumière éclaire les eiprits, 
comme, le foleil éclaire les 
corps. Cette lumière eft étetr 
nelfe ôciramenfe lefle comprencî 
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tous les tems comme tous les 
lieux. Elle n'^eft point moi , 
puifqu^elle me reprend &: me 
corrige malgré moi-même. Elle 
eft donc au deflus de moi , &au 
deflîis de tous les hommes foi- 
blcs & imparfaits , comme je le 
:ftiis. Cette raifbn fùprême , qui 
eft la règle de la mienne j cette 
ûgefïè de laquelle tout fàge re- 
çoit ce qu'il a j cette fburce fii- 
pcrieure de lumière où nous 
puifons tout ^ eft le Dieu que 
nous cherchons. Il eft par lui- 
même , & nous ne fbmmes^que 
par lm\ Il nous a faits fèmbla.* 
bks à lui , c^eft à-dire raifbn- 
nables , afin que nou^ puiilîons 
le connoître comme la vérité 
infinie , & Taimer comme Hm- 
menfè bonté. Voilà la Religion j 
car la Religion eft Tàmoun Ai- 
mer Dieu y & en communiquer 
i^amour aux autres hommes ^ 
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c'eft exercer le calce parfait. 
Dieu efl; notre Père , nous fbm^ 
mes {es enfans. Les pères de là 
terre ne font point pères conu 
me lui , ils n'en ^dnt que Tom- 
bre. Nous lui devons la con^ 
noiflance , la vie , Têtre , & tout 
ce que nous fommes. Faut-il 
que nous qui avons tant d'ixor* 
reur.de Tiiàgratitiide d'homme 
i homme fur les .moindres bien-# 
faits, nous f^ons gloire d'unâ 
ingradciide mdnftrueuiè àFé^ 
gard du Père de qui nous avons 
reçu le fonds de notre être } 
FauMl que nous ûfkms fans 
ceâè des dons de ion amoui: ^ 
pour viékr: la loi , & pour l^oà^ 
trager. Voilà les vérités, fondai 
mentales de la Bjdinon , que 
la raifoii même; âi^erme. La 
ReligiotiL n'apâte à k probité 
ix^ndaiiie que la xoniolation 
de faire ^ par amour & par re« 

Yij 
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connoiflànce polir notre 
celefte :, cç x^ue hc.raiion nous 
demande elle^^même en faveur 
des vertus. 

. Il . eft vrai iqne' . fa I^^digioix 
nous . propoiè ^d^tres:. véritez; 
qtfoii nomme fiés myftercs , Se 
qui font inçompreiienfibles; 
Mais ^uc-il s'étonner quel'honr^ 
me qui ne connoit ni les reHorts 
de. ton: propreicoiip , donc il fe 
ien à route heuèe^ ni les. pen- 
Ices defon efprir|:qalJjnie peut 
fe développer à foi^mérae y ne 
puifle comprendre les iècxets. 
de Dieir?:Baux:iil:s'étDniner"qad 
le fini:: nel piiîiËr |ks^J égalée 
ni ëpuifef : l'iii^i ?3 Giv peur 
dire que là Religion, n'auroin 
pas le caraâ£xê de Tlnfini, d'oui 
elfe .vient ,fe die; ne ilmmon^. 
toit' pas notre. obuxte[ ScofpiixLél 
intelligence. :I1 'jeft> digne :det 
Dieu y Se conforme à jQotre be^ 
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ieih , que notre raifon foit hu-: 
juilicè & confondue par . cette 
autorité accablante des myfte- 
res que nou& ne pouvons péné- 
trer.. ;. . '■ ^ - : ■ : :,\ 
. : D'ailleurs.^ , la Religion nç 
nous pitejfente rien q^ie de con^ 
fornie à Ta raifon ^ que d'aima- 
ble y qtiie de touchant y que de 
digne d/être admiré , <l^ns tpuc 
ce qui u regardé les iiBnçin>e»s 
qu'QllÇ' japus , iiifpife ;>. ^&: ifs 
l3ioears:qu'eHe exige de bousu 
L'unique point qui puifle révol- 
ter notre cœur , çft robligatipA 

ii'^Hier. X>m pi*?- qw^jnojiSi 

gjê|îie}j\; $fi ife n<NiS: rapporter 
çi>çiç$egaçjEM: à lut >I^i5 qu'y a- 
t>-il de.plius jufte 5 que. die ren^ 
été: tQut^ i:, cel#i de^qui tout nous 
yMmiy) ^c^¥feifk 4Hit.raj)pprteri 

plu^ in[uile y que d'avoir tani^ 
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de peine à entrer dans un Ccrt^ 
dmenc (i jufte & (i raifonna- 
ble ? Il faut qud nous fbyons 
bien égarez de notre voye , 
& bien dénaturez ^ pour être 
il révoltez contre une iîibor- 
dination fi légitime. C'eft l'a- 
mour propre , aveugle y effré- 
né y iniatiable , tyranniaue qui 
veut tout pour lui feul y qui 
nous rend idolâtres de nous- 
mêmes y qUi finit que nous vou-^ 
drions être le centre du jMbnde 
entier , & qile Dieu même neier- 
vk qu*i flatter tous nos vains de^ 
firt. CSeft lui qui^efl^ rentiêmi 
de Tal^bur de Biîeû; Voilà Ja 
pkye prcrfbfidé de* ts&ttû cœur. 
Voilà le grand principe de 
rirrelîgion. "QuiiM eft-ce - que 
l^homtfié fefërà Jitflipe^ Qmîid 

♦ïayé pittcip? QUahdeft^ei^l 
Âe Â'àimerar qiie pa^ ràUbn ^ 4 
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proportion de ce qu'il eft aima^ 
oie y & qu'il préférera à loi no» 
ièulemenc Dieu y qui ne fouf&e 
nulle comparaifbn , mais enco^ 
re tout bien public de la focieté 
des autres nommes imparfaits 
comme lui ? Encore une fois 
voila la Religion , connokre , 
aimer Dieu. Ceft-U tout l'hom^ 
me y comme dit le Sage j tout le 
refte n*eft point le vrai homme^ 
Ce n*eft que Tliomme dénaturé y 
que rhomme corrompu & dé- 
gradé y que l*homme qui perd 
tout y en voulant follement fe 
donner tout -, & qui va mandier 
un faux bonheur chez les créa- 
tures y en mépriûnt le vrai bon- 
heur que Dieu lui promet. Que 
met-on en la place de ce bien 
infini ? Un plaifîr honteux , utf 
fantôme d*honneur y Teftime 
des hommes qu^on méprife ? 
Quand vous aurez bien af&rmi 
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les principes de la Religion dan» 
votre coeiir., Ji faudra entrer 
dans rexamen, de votre confl 
cience , pour jreparer les fautes 
de la vie paiTçe:. 

II. 

Le premier pas pour cet exa- 
men , eft de vous mettre dans 
\^s difpojfîtioos que vous devez 
à Dieu. Vottkî-vous qu'un 
homme de condition fente les 
fautes qull a faites dans le mon- 
de contre l'honneur d'une façon 
indigne de fa naiilàsice y corn- 
infXLcez p^r le faire entrer dans 
ies; fentiraens nobles; & ver- 
tueux que .la probkc fie l'hon- 
neur doivent lui infpirer -, alors 
il fentira très-vivement juC 
^it'aux moindte(% fautes; qu'il 
aura çdmmifesfen ce genre, il 
Jfe ieS' reprochera en toute ri^ 
glttçur ,. îî eh fera honteux & 

inconiblable 
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inconfolable. Pour nous affli- 
ger de rios fautes , il faut que 
nous ayons dans le cœur Ta- 
mour de la vertu qui eft op- 
pofee à ces fautes-là. Voulezr 
vous difcerner exadement tou- 
tes les fautes que vous avez com- 
hiifes contre Dieu , commen- 
cez à Taimer. C*eft Tamour de 
Dieu qui vous éclairera , Se qui 
vous donnera un vif repentir 
'de vos ingratitudes à Tégard de 
cette bonté infinie. Demandez 
à un homme, qui ne connoît 
point Dieu , & qui eiVindifFe- 
rent pour lui , en quoi il Ta of- 
fenfé , vous lé trouverez groC 
fier fîir les fautes : il né con- 
noît ni ce que Dieu demande, 
ni en quoi on peut lui manquer, 
11 n'y a que l'amour qui nous 
donne une vraie délicatefïe fur - 
nos pechéz. Quvrez les yeux 
dans un lieu /ombre , vous ^'ap- " 
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percevrez rien dans Tair 5 mais 
ouvrez- les près d^une fenêtre 
aux rayons du fbleil , vous y dé- 
couvrirez jufqu*aux moindres 
arômes. Apprenez; donc à con^. 
noître la bonté de Dieu , & 
tout ce qui lui eft dû. Com- 
mencez par Taimer, & Tamour 
fera votre examefi de confcîen- 
te fttieu^ que Vous ûe fçaurièz 
le faire. Aifaei , & ramoûr vous 
lèrvira de mémoire , pour vous 
reprochei" par uti t-ej^roche ten- 
dre , & qui porté ïa confola^ 
tion avec lui , tôtit ce que vous 
avez jamais fait ccfitre Pamour 
même. Voyez ûtx retour d*a- 
ftiitié vive & fîncetfee'ùtredeux 

f^erfbnnes qui s'étoieût broûil- 
ées , rien ne leur échappe par 
rapport à tout ce qui peiit avoir 
bleue les ccéurs , &: rompu l'u- 
nion. Vous me demanderez 
comment eft- ce qu'on peut iê 
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donner à foi-même cet amour 
qu'on ne (ènt point , fur tout 
quand il s'agit d'un objet qu'oA 
ne' voit pas , & dont on n'a ja- 
mais çté occiïfé : Je vous ré- 
ponds , Monsieur , que 
vous aimez tous les jours 
des choifes que vous ne voyet 
point, Voyez^vous la fagefle de 
votre ami > Voyez-vous fa fîn-^ 
ceritéij fon courage , fondpfiri- 
tereflement , fa Vertu ? Voiis ne 
fçauriez voir ces objets des yeux 
du corps , vous leseftimez néan- 
moins, & vous les aimez jùfqu*à 
les preferer en lui aux richeî- 
fès , aux grâces extérieures , 'et 
à tout ce qui pourroit éblouir 
les yeux. Aimez la fageflç & H 
bonté fïiprême de Dieu , com^ 
me vous aimez la fageflè & là 
bonté imparfaite de votre amit 
il voiis' ne pouvez; pas avoir un 
amoùr;dt tentiiiiént , au înbini 

Zij 
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vous aurez un amour de prefé^ 
rence dans la volonté , qui eft 
le point eflenciel. 

Mais cet amour même n*eft 
point en votre pouvoir ^ il ne 
dépend point de vous de vous 
le donner, il faut ledeuret , le 
demander ^ l'attendre , travaiU 
1er à le mériter , & ientiplç.mal- 
heur d'un être privé; Il fout dire 
4 Dieu d'un coeur humble avec 
S^int Auguftin , he4utè an- 
tienne,^ ^ toàjûurs nouvelle ^ je 
vouJi ai c^nmë ^ je vous ai aimée 
bien tard / O que d'années per- 
dues -^ helas ! Pour qui .ai-je vc- 
cvi , n'ayant pas vécu pour vous? 
Moins vous lentirez cet anwur, 
plus il faut demander i.Dieu 
qu'il daigne i^allumer dfiiîs vo-, 
tre coeur. Dites-lui, Je-jvqus le 
demande , comme les .pauvtes 
fiemandent . du pain. O que 
mon cœur €ft pauvre x qu'il eft 
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reduit à la mendicité i O vous 
qui êtes fî ai^nabie , & ifî mal 
aimé ,• faites cjue je vous ^me i 
Rappeliez à fbn centre mon 
amoui: égaré i accoûtumrâ-moi 
à me familiarifer ttvec vous : a&- 
tirex-moi tout à vous *^ afin que 
î'entre dans une focieté de coeur 
à coeur avec vous , qui êtes lé 
fcul ami fidelle. O Dieu ! que 
ii*ai-je point aimé hors de vous .► 
Mon coeur s*eft ufë dans les afL 
fedions les plus dépravées.^J'ai 
honte de ce que. j*ii aimé j* j*ai 
encore plus de honte de ce que 
je n'ai point aimé. Jufqialcî je 
me fuis nourri d'ordure & de 
poifbn , j'ai rejette. dédaigneu- 
sement le painceléfte^ j'ai mé- 
prifë la fontaine d'eaux vives , 
je me luis creulë des citernes 
entre-ouvertes & bourbeufes , 
j'ai couru follement après le 
menfonge , j.'ai fermé les yeux 
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à la vérité ^ je n'ai point voulu 
voir l'abîme ouvert fous mes 
pas. O mon Dieu.» vous n'avez 
point publié celui qui vous ou- 
blient ? vous m.!avez aimé , quoi- 
que .je ne vous aîmafle point ^ 
& vous avex,eu pitié de mes 
ëg^remens j vous cherchez ce- 
lui qui vous a fui. 
. Des que vôusjfejfez véritable- 
ment couché ^ tout vous deviens 
dra facile pour i'txamen qlîe 
vous voulez faire. Les éciûlles , 
poi^r . aioû dàl? V ^oïnbepônc tout 
à ceupde; vos yâux 5 y«is verrcx^ 
par le$. yeiix .pénécrotns de Ta- 
mour. çout Ct que les aatnes 
yeux nfe' discernent jamais : 
alors il fatldlra. tous reteoir ^ 
loin de vous ^eiïèr : }tl{ques-là 
on auroit beau vous pxefièr , 
l'amour propre Vous retiendroic 
p^r milie reflexions indignes 
du culte de Dieu.. 
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Pour le détail de votre exa- 
men 5 il ne fera pas difficile. 
Examinez vos devoirs d'état & 
de profeflîon , comme Seigneur 
de terres , comipe General dans 
les armées , comme Maître de 
vos domeftiquf s , comme hom- 
me d*une condition diftinguée 
dans le mpnde. Puis confîde-' 
rez en quoi yous ayez manqué 
à la Religion , par des dîfçours 
trop hardis 5 à la charité, par ^çs 
paroles défavantageufes au pro- 
chain j à la modeftie, par des ter- 
* nies trop libres j à la juftice , paç 
le défaut d'ordre pour payer 
vos dettes. Sp^venez-vous 4è 
vos paffipns grpflieres qui ont 
pu vous entraîner j du proçhaia 
qui a ^ivi votre mauy ^is .exem- 
ple ^ & . du fc9.ndale que vpu^ 
avez donné. . Quand op 51 vçqu 
long tems au gré de /es pat 
fions loin de Pieu , on ne fcau- 

Z nij 
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roit rappeller exadenient tout 
le détail ^ mais fans le marquer ^J 
on le fait aflez entendre en 
gros , en s'accufant de tels vices 
qui ont été habituels pendant 
un tel nomtre d'années. 

III. ' 
A regard de l'avenir , il s'a^ 
gît de régler le fonds de votre 
cœur y pour régler votre vie/ 
Chacun vit félon fon cœur 5 c'e^ 
Tambur d'un chacun qui décide 
de toute fa cond^ite, Quand 
vous n'avez aimé que vous & 
Votre plaifîr , .vous ayez foulé 
Dieu aux pieds ^ la volupté efl' 
devenue votre Dieu j vous avez 
poùiFé le plaifîr , comriie parlé 
Saint Paul 5 jufju^à J^avarice j 
vous avez été infatiable dé fen- 
fiiahté , comme les avares lé font 
d'argent 5 en voulant vous poC 
fêder indépendamment de Dieu 
pour jottir de coût fans mefure , 
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VOUS avez tout perdu ^ vous ne 
vous êtes point pofledé ^ vous 
vous êtes livré à vos paffions ty«- 
ranniques , & vous vous êtes 
prefque détruit' vous-même. 
Quelle phrefâefie d'amour pro- 
pre ! Revenez donc , revenez à 
Dieu, il vous attend, il vous invi- 
te j il vous tend lès bras : il vous 
aime bien plus que vous n'avez 
fçl vous aimer vous-même: Con- 
fultezJe dans une humble priè- 
re , pour apprendre de lui ce 
qu'il veut de vous. Dites^lui , 
comme Saint Paul abbatru & 
converti , Quf voules^vous que je 

Me. ; ' ' 

Quand vous ferez accoutumé 
k prier , faites avec ^ un fage '& ^' 
pieux Conieil un .plan de vie ,f;. 
fîmple , que vous puiffiez fbûte- J? 
nir à la longue ,& qui vous mette 
à l'abri des rechutes. Choifilïèz 
quelque compagnie qui mar^ 
qViCr le chaii^ement de votre 
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i:œur. Jamais un vrai ami de 
Dieu ne cherchera à vivre avec 
fes ennemis. Plus il fentiradans 
/on cœur le goûç àçs libertins , 
plus il $'çn cloîtra , de peur 
de retomber avec «ox dans le 
libertinagp. Le moins qu'on 
puifle donner à Dieu , c'eft de 
ièntir fa fragilicé , c*eft de fe 
défier de foi après tant de fu- 
ce^s expériences } c'eft de fuir 
le péril , qu'on ne doit pas fe 
croire capable de vaincre -, ç'eft 
de compter qu^on mérite d'être 
vaincu , dès qu'on le cherche. 
.Choifiifci donc des amis avec 
lefquels vous puilïiez aimer 
Dieu, vous détacher du mojîde^ 
& trouver votre confolaâo» fi?- 
Jide dans la verm. Pioint de 
grimaces , point de finguUri- 
tez aflfeâ:^c$ : une ipieté finiplc 
toute tournée vers.vos devairs , 
6l toute nourrie da counige 4^ 
la confiance & de lapàéx,qae 



donnent la bonne confcience 
& Tunion fincere avec Dieu. 

Réglez votre dcpenfè , pre- 
nez toutes les meiures qui dé- 
pendent de vous pour (bulager 
vos créanciers , voyez le bien 
que vous pouvez faire dans vos 
terres ^ pour y diminuer les de* 
ibrdres & les abus , pour y ap- 
puyer la juftice & la Religion. 

Ckoififlèz des occupations 
utiles qui rempliflènt vos heu- 
res vuioes. Vous aimez la lecka» 
re , faites^^en de bonnes. Liiez 
des livres de pieté folide pour 
nourrir votre cœur , avec des 
livres d'iaiftoine qui vous donne- 
r<:>!nt un plaifir innocent. 

Mais ce que je vous demande 
au deifiis de tout , c'cSt de 
presidre tons les purs par pre^. 
^eiioe À tour le refte un demi* 
quart d'heure k matin , 8c au*, 
tanc.k ipk^ pour être en fo« 
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ciecé familière & de cœur avec 
Dieu. ' Vous me demanderez 
comment vous pourrez faire 
cette prière 5 je vous réponds 
que. vous la ferez excellem- 
ment , fî c*eft votre cœur qui 
la foit. Eh comment eft^e qu'dii 
parle aux gens qu'on. aime? Uri 
demi-quart d*hèureeftjl fi long 
avec un bon ami ? Le voilà Ta^ 
mi.fidelle qui ne fc lafle point 
de vos refus , pendant que tous 
]x:s autres amis vous négligent , 
a caufè que vous fie pouvez plus 
être avec eux: en commerce de 

Î)lâifîr. Dites^lui.tout, écoutez- 
C iiir tout 5 rentrez fouvent au 
dedans de vous-même pour Ty 
trouver. Le Rvyaume de Dieu ejt 
tm dédans 4e^/vaus ; dit J E Su S- 
C H K I s T. U ne' fautpas l'aller 
cherther bien loin , ptiifquîîl eft 
aulïî: près de. nous que nous- 
mêmes. 11 S'accommodera def 






DE LA RELldïOK, &G^ i^y^ 

tout, il ne veut que votreccèur 5' 
il n'a que faire de vos compli- 
mens , ni de vos jproteftations 
étudiées avec eflorr. Si votre 
imagination s'égare , revenez 
doucement à la prefence de 
Pieu : ne vous gênez point • ne 
faites point <le, la prière une' 
contention d-eiprit^ ne^regar- 
dez point Dieu comme un' maî- 
tre qu*on n'aborde qu*en fè- 
compofant avec cérémonie &* 
embarras. \ji liberté & laifamî- 
liarité de l'amour, ne dimiiuië- 
ront jamais le-vrai refpeû & i'o- ' 
béïffance. Votre prière ne fera 
parfaite que quand vous ferez 
plus au large avec le vrai: ami 
du c<£uf , qu'avec tous, les amis 
iipparfaits duinronde. Vouime 
demanderez quelle pénitence^ 
vous devez f^e ^e tous vos pe-» 
chez -, je vous réponds comme 
J, C. à la femme adiiltere : Je ne 
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vous cmdaîmurai point ^ y^rdex^ 
V9US de pécher emcfte. Votre graa- 
(dç péiûcence fera de Supporter 
paciemmenc vos maux^ d*êcre at-* 
tacfaé fiir la cxoix avec J. C, de 
vous détacher de la vie dans un 
état trifte & pénible , où elle de^ 
vieot il fragile , & d'en faire le 
iàcriâce à Dieu s'il le faut , 
avec un humble courage. O la 
bonoe'pcnicence que celle de fe 
tenir was la main de Dieu entre 
la vie & la mort r N *eft-ce pas re- 
paner toiites les ^fattte$ de la vie ^ 
que à'ittQ paticQ3n:^dam l<is dou- 
leurs i «c piret i pà^ire , quand il 
plaira âDteu ^ c^pce vie âièmt on 
e fait iviQ^ mauvais 4)fagtw ^ 4 
Voilà ,Mowj;i£ur ^ lesprfiif.' 
ôpaks choies qm ime viennent 
ait cœur pour vous j i«ece vcz-les ^ 
je. vous fupplie , CûMoic les mar- 
ques, &c. 

F I m". 
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